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Considérations 

fur V état préfent du corps politique de 

l'Europe. *) 



Jamais les affaires publiques n*ont plus mérité 
rattention de F Europe qu'à préftent* Apre» 
la fin des grandes guerres, la fituation des 
empires change ^ & leurs vues politiques chan- 
gent en même temps: de nouveaux projet» 
fe font) de nouvelles alliances fe traitent, & 
chacun en particulier prend les arrangemen» 
qu* il croit les plus propres à l'exécution de fe» 

deifeins ambitieux. 

I 

♦) ITaéderic îl a compofé cette pîére comme Prince royal 
dans Tannée. 1736; elle fait ^ voir quelles vaftes cônnoiir 
fanées il avoit déjà acquil'es alors. Il exifte une corre- 
rpondance qu* il a entretenue avec le Maréchal & Miniftre 
d*£tat de Grumbkow depuis i7.^«jusqu*à la mort de c« 
général en ly.^^ fur toutes les affaires du temps, dans la- 
quelle le Mtniftre lui fit part de tout ce qui fe paifoit dans 
le gouvernement , & le Prince royal lui répondit par les 
réflexions les plus fines & les plus jufles. 

A -i 



4 CoNSlDÈRATIor^S SUR LE CORPS 

S'il eft digne de là curiofité d'un homme 
Taifoimable de pénétrer dans les fecrets des 
coeurs, d'en approfondir les abymes 8t de dé- 
couvrir les eifets dans leurs caufes; il eft nè- 
ceflaîre qu'un prince^ pour peu qu'il figure 
dans l'Europe, ait P cèil fur la cohduite des 
tours, qu' U foît informé des vrais intérêts dei 
royaumes, & que fa. prévoyance arrache, pour 
ainfi dire, à la politique des mihiftres des 
cours les deffeins que leur fageffe prépare, & 
que leur difïimulation «cache aux yetiJé du 
public* 

Comme un habile mécanicien ne fe Cort- 
tenteroit pas de voir l'extérieur d'une montre'^ 
qu'irrouvtîroit-^ qifil en 'exâmineroit les réf. 
ibrts Se les rîlobiles, âînfi un habile politique 
s'applique à donnoître les principes permaucns 
des coui*», ieà reffbrts de là politique^ de cha- 
que prince, les fources des événemensj il riè 
, donne rien au hazard; fon efprit tranfcendant 
prévoit r avenir, & pénétre par Tenchainemcnt 
des caufes jusquçs dans les fiécles les plus 
Reculés; en un mot, il eft de la prudence de 
tout connoître, pour pouvoir tout juger Su 
tout prévenir 
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Vu l'état léthargique de plufieurs princes 
de r Europe, j'ai cru qu'il- ne feroit pas hors 
de propos de faire un expofé de la fituation 
préfeiite où fe trouve ce corps politique: non 
point que j'aye la préfomptîon de me croire 
plus éclairé qu'une infinité de miniftres, dont ' 
les vaAes connoiflances & la longue routine 
des affaires me paroîtront toujours refpefta- 
blés & infiniment fupérieures à mes foibles 
lumières ; mais Amplement pour communiquer 
mes idées au public, & lui faire part de mes 
penfées. 

Si mes raifonnemens fe trouvent juftes, on 
en pourra profiter, & voilà tout ce que je 
demande; s'ils fe trouvent peu conféquens 
& faux, on n*a qu'à les rejeter : du moins me 
ferai - je amufé en les faifant. ^ 

Pour avoir une idée jufte de ce qui fe 
, pafle à préftnt en Europe, il faudra prendre les 
chofes de plus haut, & remonter jusqu'à la 
fource des .affaires. 

A la fin de la campagne de l'anné 1 7 35 
les négociations entre les cours de Vienne & 
de Verfailles prirent leur commencement; les 
opérations de guerre furent fufpendues, & le» 

A3 



6 Considérations sur le corps 

intérêts des deux cours, au lieu d'être déci- 
dé» par l'épée, le furent par la plume. Ni 
r £(pagne ni le Roi de Sardaigne n'accédèrent 
d*abord à cette négociation , & il efl à xemar-> 
quer que ce ne fut qu'après la chute du Si 
Chauvelin que l'Erpagne y foùfcrivit 

La guerre s'étoit faite d'une manière beau-* 
coup moin$ vive au {Ihin , qu'on ne la faifoit 
en Italie. L' empereur avoit, pour ainfi dire, 
extorqué la déclaration de guerre faite par 
les États de l'Empire en l'année 1733 à Ratis- 
bonne: Téleftion de Pologne, troublée par 
les troupes çainpées fur le9 confins de la Si- 
léfie Se prêtes à entrer dans ce royaume , avoit 
caufé une fciflion parmi les éveques Sc les^pa* 
latins*, dont Iç plus grand nombre embraffoit 
les intérêts de Stanislas, Ces défbrdres n*in- 
tértffoient en aucune manière Jes provinces 
d Allemagne. L'Ernpereur s'étoit affez témé- 
rairement obligé , par une traité fecret avec la 
Riiffle 8c la Saxe, à placer l'Élefleur Augufte 
II fur le trône ékftif de Pologne: les miniftres 
impériaux n' ayant peut - être pas prévu les 
fuites de cette démarche , & contre l' avis du 
Prince Eugène , fe fondant fur le caradère pa- 
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ciG'que du Cardinal Minillre, avoient engagé 
*trop légèrement leur maître dans^ une affaire 
de cette conféquence: l'Empereur s*étoit mêlé 
lui feul avec la Ruflie , 8c fans la participation 
de r Empire, dans les troubles de la Pologne; 
c*étoit à lui feul à s'en tirer. 

La France , qui d' un autre côté avoit tra- 
vaillé avec toute la prudence poflible depuis 
la mort du Duc Régent à rétablir fes affaires 
dérangées, y avoit fi bien réufli, que fes fi- 
nances étoient dans le plus bel ordre du mon- 
de , fes magafins pourvus de toutes les chofes 
néceffaires, & fes ti^oupes dans Tétat où elle 
les pouvoit défirer. Avec tes avantages fa 
fituation fe trouvait fi heureufe, qu'elle fe 
voyoit en paffe de profiter de tous les évé- 
nemens. 

La mort d'Augufte I lui fourniffoit un pré- 
texté fpécieùx pour fe mêler des affaires de la 
Pologne, & pour exécuter, ou bien pour 
ébaucher les vaftes projets que la politique 
avoit conçus & mûrement digérés. La Fran- 
ce ne négligea rien; elle prépara les évén^- 
mens , elle fe mit en état d' agir avec fuccés, 
elle lia fes alliances tant avec TEfpagne qu*a- 
I A4' 



g . Considérations sur le corps 

vec la Sardaigne; par des pratiques fourdes 
elle diipofa quelques princes d'Allemagne à 
tme efpèce de neutralité; elle endormit les - 
puifTances maritimes; après quoi elle publia 
le manitéfte de fa conduite, & attaqua T Em- 
pereur, qui étoit en quelque façon Fagreffeur, 
vu Its troubles qu'il avoit fomentés en Po- 
logne, & que fes «irmées étoient prçtesà foute- 
riir, s' il ne s'étoit vu lui- même aflailli. 

L'Empereur,, qui fe voyoit fur le point 
d'être attaqué de tous côtés, remua toutes fes 
machines pour entraîner l'Empire à courir la 
même fortime: tous les plus habiles négocia-^ 
teurs furent employés de la part dn miniftére 
de Vienne, pour inviter l'Empire à déclareir 
la guerre à la France. ' Les vues de V Empe- 
reur étoient premièrement de tirer du fecours 
de l'Empire; en fécond lieu, de divifer les' 
forces de la France, qui l'ayant déjà attaqué 
en Italie, n'auroit pas manqué de l'y accabler. ^ 
Il eft bon de remarquer en paffant, que fi 
r Empire ne s'étoit point mêlé de cette guerre, 
elle auroit été' plutôt terminée. L' Empereur 
auroit perdu en Italie ce que les alliés ont 
conquis; rnais ' on n'auroit pu démembrer la 
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Lorraine de l'Empire, fans donner lien à dé 
nouvelles brouilkries , Se f^ns eKciter un nou- 
vel embrafemeut. 

La guerre fe fit très- nonchalamment en Air 
lemagne, d'im côté parce que la politique de 
la cour de Verfailles ne vouloit point donner 
d'ombrage aux puiffances maritimes, qui fe 
feroient indubitablement déclarées en faveur 
de l'Empereur, fi elles avoient vu (es affaires 
à l'extrémité; & d'un autre côté, par une 
complication de raifons différentes, dont cha- 
que campagrte \en fburniffoit de particulières, 
& qui mettoient l'Empereur hors d'état d'agir 
vigoureùfement fur" le Rhin, 

En Italie les Eipagnols s'emparoient du 
loyaume de Naples & de. la Sicile, tandis 
que les François avec les troupes piémont9ifes 
s'emparoient du Milanois Se d^ presque toute 
la Lombardie: & comme c'étoît une claufe du 
traité des trois couronnes alliées de partager 
les dépouilles de l'Empereur en Italie, ces 
puiffances fe donnoient tous les mouvernens 
imaginables pour mettre en exécution leurs 
vaftes deffeins; mais j'ofe affurer que ce qui 
contribua le plus aux heureux fuccès des al- 

A r, 
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liés, ce fut le mauvais état dans lequel fe trou* 
voient toutes les provinces de TEmpereur. La 
raifon de la chute des plus grands empires a 
toujours été la même; elle s'eft toujours trou- 
vée dans, la foibleife de la conflitution des États. 
La décadence de l'empire romain trouva fon pé- 
riode marqué dans le ten^ps qu'il n'y eut plus 
d'ordre parmi les troupes, que la difcipline fut 
anéantie & qu'on négligea les précautions que 
la prudence diâa pour la fureté des États. La 
perte que l'Empereur vitnt de faire en Italie 
fjft fondée fur les mêmes principes. Point 
d'armée pour fermer le paflage à T ennemi, 
point de magafms, ni de troupes fuffirantes 
pour garder les fortereffes, point de généraux 
habiles pour défendre les places. Enfin TEm- 
pereur au bout de trois campagnes perdit ce 
quSl n'avoit acquis que par huit annéek de 
guerres confécutives. 

On s'imagineroit qu'après tant de défaites 
ce feroit à l'Empereur à folliciter la paix, n;iais 
qu'on ne s'y trompe point, & qu'on apprenne 
à mieux connoître Tefprit pacifique & définté- 
reffé du Cardinal Miniftre: que ceci foit dit à 
l'honneur de la France 8c en témoignage de fa 
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modération: ces vainqueurs chargés de lau- 
riers, & apparemment fatigués de leurs viâoi- 
res, offrent la paix à l'Empereur leur ennemi 
vaincu. ^ 

Il eft à préfumer que Mt de Villa rds aura 
communiqué Ton fyftéme au Cardinal, tel 
qu' on le trouve dans fes mémoires, & que le 
Cardinal ayant adopté les idées de ce grand 
homme, aura pris pour principe d'établir une 
union parfaite & fiable çntre l'Empereur & la 
France, à T imitation du triumvirat d'Augu- 
fie, d'Antoine & de Lépide. On fait que ce 
triumvirat s'étoit cimenté par des profcriptions. 
Audi la France, par le premier article des pré- 
liminaires, fe trouve - 1 - elle en poffeflion du 
duché de Lorraine démembré de l'Empire. 

L'Empereur, pour faire la paix, dépouille 
fon gendre de fe^ États héréditaires. Le facri- 
fice paroît affez grand pour exiger par une ef- 
pèce de réaftîon une reconnoiffance propor- 
tionnée: mais pour continuer la comparaifon, 
il efl à préfumer que la France avec le temps 
jouera le rôle d'Augufle. La fimple confidéra- 
tion de cet événement auroit peu d'utilité, fi 
t:lle n'étoit accompagnée de quelques réfle- 
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xions que le fiijet même fournît. D'abord on 
voit par rapport aux François un fyftème de po- 
litique bien lié, uniforme, 8c qui ne varie 
jamais. Lorsqu'ils firent la paix d'Utrecht, 
leur but étoît de recommencer la guerre , non 
tout de fuite, à caufe que leur réputation étoit 
perdue, que leurs finances étoient épuifées & 
qu'ils n'avoient pas encore amené les événe- 
mens au point de .miaturité qu'ils fouhaitoient ; 
mais ils n'en avoient pas ihoins dans l'efprit 
d'épier le moment où ils pourroîent attaquer 
l'Empereur avec avantage. 

Or il régnoit nn préjugé dans le monde 
qui portoit un préjudice infini aux deffeins de 
la France; ce préjugé défavantageux avoit 
pour fondement une ancienne erreur., qui s'é- 
tant perpétuée, n'en atquéroit que plus de 
poids; on fe difoit tout bas à l'oreille que la 
France afpirôit à la monarchie univerfeliej en 
quoi cependant on lui faifoit grand tort. 
Cette feule idée avoit arrêté tous les magnifi- 
ques projets de Lpjiiis XIV &in'avoit pas peu 
contribué à ra bai (Ter fa puifTançe; il falloit né- 
ceffairement déraciner un préjugé fi pernicieux 
& en effacer jusqu'à la mémoire. 
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La foïtune qui ptéfide au bonheur de la 
France , ou pour parler félon le flyle des prê- 
tres. Fange gardien cjui veille à fon agrandiffe- 
ment, contribua à détruire une opinion fi 
préjudicable aux intérêts de la FrancCi 

Louis XIV, dont l'ambition avoit fi fouvent 
fait tremblet 1* Europe ^ après avoir éprouvé 
fur la fin de fon règne les révolutions de 1? 
fortune ^ termina fa glorieufe carrière* L'em- 
pire tomba en tutelle^ & le gouvernement fe 
reflentit dé la ftoibleffe de fon monarque & de 
tous les malheurs inféparablement attachés 
aux minorités. Le Duc Régent, prince éclairé^ 
& quf^veC' toutes les qualités qui font les char- 
mes de la fodété & la fortune des particuliers^ 
n'avoit pas aifez de ,C6tte fermeté abfolument 
néceffaire à ceux auxquels le gouvernement 
des -empire) eft confié, embrouilla les affai- 
res intérieures du royaume par ces fameufes 
âftions qui ruinèrent presque tous les parti- 
culiers, dont l'argent n!entra que dans les cait 
fes du Roi,& dans celles de quelques commis 
de Law. . Le Duc de Bourbon devint Régent 
du royaume après la mort dii Duc d'Orléans; 
mais ce ne fut qu'une régence palfagère: le 



14 Considérations sur le corfs 

Cardinal de Fleuiy lui fut fubftîtiié, 9i pie- 
nant le timon des affaires, il ne répara pas 
feulement les finances Sl les pertes internes 
du royaume; il fit plus; par fou habileté, pat 
la foupleffe de fon efprit & par les apparences 
d'une modération eMréme, il s*acquit la répu- 
tation de Nfiniftre jufte & pacifique. Pour 
connoître les profondeurs & la fageffe de fa 
conduite, il eft néceffaire de remarquer que 
rien n* attire plus la confiance Att hommes 
qu'un caraâére généreux ft défintéreffé: le 
Cardinal foutint fi bien ce caraâére, que V Eu- 
rope, ou plutôt l'univers entier fe perfuada 
qu'il étoit tel. Les voifîns de la France dor- 
moient en paix auprès d'un fi bon voifin, & 
les miniftres dont la politique étoit la plus f e« 
nommée avoient mis au nombre de leurs prin- 
cipes invariables, que tant que le Cardinal vi- 
vroit, (vu fon caraâére & fon grand âge,) on 
pourroit être tranquille fut les entreprifes de la 
France. C'étoit-là le chef-d'œuvre du Car- 
dinal & en quoi fa politique peut être pré- 
férée à celle des Richelieu 9l des Mazarin. 
Ce miniflre habile ayant conduit les chofes au 
point où il les défiroit, fit éclater tout à coup 
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fes deffeîns. Le manifefte du Roi très - Chré- 
tien foutint encore les profondes impreflions 
que le cataftére jufte du Cardinal àvoit faîtes 
fur les efprits; il contenoit en fubftance: Que 
i ce riétoit point pat des vues d* iritérét ou dam» 
bition que le Roi prenoH les armes j que S, M.fe 
contentoit de pojfédet uri royaume Jlorijfant ô- 
de régner fur urt peuple fidellcy & que /es inten-- 
tiens TÏétoient point de reculer tes bornes de fà 
domination. Cependant les fuites ont fait voir 
que r amour de la paix unîcjuetnent a obligé 
S. M. d'accepter la Lorraine, & de débarraffei^ 
r Allemagne d'une province /qui à la vérité liii 
avoit appartenu depuis un temps immémorial^ 
mais qui lui étoit à charge, vu fa fituatiot^ 
peu convenable & ifolée. D* ailleurs^ poui^ 
établir la paix fur Un foîldetnent folide, il fal- 
loit néceflairement que la Lorraine fut cédée 
à la France, parce qu'elle auroit pu fournir 
de fréquens fujets de brouilleries , & que de 
plus on devoit iudemnifer la France des frais 
de la guerre; ce qui bien confidéré^ met en 
évidence que le îloi a entièrement rempli les 
engagemens politift qu* il àvoit pris * païf fon 
tnanifefte. 
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Lor^qu* on voudra donner la même atten- 
tion à \z conduite qu'à tenue TEfpagne, on 
verra que le traité de Vienne , *) (ou bien le 
traité de Succeflion,) n'étoit point un ouvrage 
folide , ic que le Roi d'Efpagne, en renonçant 
aux États de la fucceflion fitués en Italie, n'y 
rtnonçoit qu'autant qu'il n'étoit pa$ en état 
de les recouvrer»; 

' Je 



[Corps Diplom. ptir Dumont* Tome VÏIL 1731. Part. 
J^ac. pag. i<)7.) 
*) Art, V. En vertu de la renonciation faite par S. M. L 

dfiws les deux p:écédens articles, le Roi Catholique cède 
â Ton tour , & en ïùn nom , &: en celui de {ts héritiers^ 
defoendans mâles & femelles, tous les droits fans exce- 
ption quelconque en général & en particulier fur les royau- 
me ., provinct-s &: domaines lesquels Sa Majeflé iînp"^îiâlQ 
a pofl'édés efleOivement en Italie ou en Flandre, &: qui ont 
autrefois" appattshu à la monarchie d'Efpagne; eiitre led-» 
quels cft-lc m^rj^iuifat de Final, cédé à 'la république tie 
Gènes par Sa Majelté impéiiale en i 7 i.3 , &l à ptétent dû- 
ment oecypé : fur le. lujet duquel a^^e-? folenhels de re- 
nonciation ont été expédiés rn la plus due forme, qu'on 
aura foin fle publier, &. fen lifeuX tOngrus on en pafFera 
1*3(^:0, qui fera -remis à Sa Majcflé impériale 3f aux parties 
intéreiTévS. Sa iMajeflé c;itholique renonce pareillement 
au droit de réveifion à la couronne d'Efpagne, qu'elle 
i'elt réfervé fur le royaume de Sicile, à tout autre aélions, 
piétentions, Ïoms le prétexte desquels pourroit être in- 
quiétée Sa Majefté impénale, ou fes héritiers, fucceffcurs, 
"direclement ou indiredement, îiôn feulement dans leS 
fusdits royaumes ou prDvinces ^ mais auffi dans tous le« 
autres domaines, qu'il poflede aduelletoent en Flandr«>v 
en Italie , ou ailleurs. 
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Je n'avance rien que je ne fois en état de 
prouver. Le traité de Se ville *) fi fangieux entre 



{Extrait du traité de Séville conclu entre leurs M. T. C. 

dr Britannique é' Cat/i. le 9 Nov, 1729.) 
♦) Ce traité que les Anglois nomment la fource de leur lar- 
mes, CQnfiftant en douze articles, & deux articles fecrets, 
1) Confirme les traités précédens, & contient l'amni- 
fiie de part k. d'autre. 2) Rè^le le contingent d:is fecours 
réciproques en hommes, vaiffeaux & argent. 3) Déroge 
au traité de Vienne conclu en 1795 entre l*£mpereur &: 
j TEfpagne. 4) Conferve le commerce françois k. anglois tant 
en Europe qu'aux Tùdes fur l'ancien pied. 5) Promet la 
réparation des dommages faits de part &: d'autre. 6) Or- 
donne la commiffion &: la nominstion des commifTaires 
pour examiner les pertes &: dommages qu'on a foufterts de 
part & d'autre. 7) Parle des commillaires de France pouc 
de pareilles recherches. 8) Prefcritla durée de cette com- 
miffion, fa voir trois ans. 9) NJi. Comme le plus remarqua- 
Me, il eft en ces termes: 

,,0n eflfed^uera dés à piéfent Tintrodu^lion des garni- 

„fons dans les places de Livoume, Porto -Ferrrjo, 

„Parme &> Plailance, au nombre de 6,000 hommes 

„des troupes de^ Sa Majefté catholique &: à fa folde, 

^lesquels ' ferviront pour la plus grande afTurance 

,,8c confervation de la fuccelîîon immédiate desdits 

„États en faveur du féréniflîme Infant Don Carlos, 

•.Se pour être ca état dé réfifter à toute cntreprife & 

,,oppoiition qui pounoit être fufcitée au préjudice 

„de ce qui a été réglé fur ladite fucceffion. 

10) On donne la conduite que cesdites troupes doivent 

tenir dans ces places. ïi) Fait promettre au Roi d^'Efpa- 

gne de retirer fcs troupes, dés que tout fera en ordre 

& en tranquillité, la) Contient la garantie desdits Etats à 

l'Infant Don Carlos, t;ant reprochée aux Anglois 13) Ktn- 

voie à un accord particulier qui doit être fait entre les 

parties contrariantes, coilcernant la manutention desdites 

garnifons. 14) Invite les États généraux à accéùer à (« 

traita. 

le* 

Oouv.poJih.d9Fr. IL T. VU B 
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TEfpagne & TAngletenre, découvre aflez les in- 
teikions de V Efpagne, & fuffit pour mettre en 
évidence que toutes les conquêtes dltalie ne font 
qu'une fuite des principes invariables que cette 
couronne regarde comnaelabafe de fa politique. 

Qu*oh ne s* imagine point que ce traité de 
Séville foit ici tiré par les cheveux ; il ne faut 
que quelques confidérations pour y faire entre- 
voir comme à travers une gaze les intentions 
de l'Efpagne. 

La politique d'envahir a établi pour prin- 
cipe, que le premier pas pour la conquête d'un 
pays eft d'y avoir pied, Se c'eft ce qu'il y a de 
plus difficile ; le refte fe décide par le fort des 
armes, 8c par le droit du plus fort 

Sous quel prétexte TEfpagne auroit- elle 
pu introduire des troupes en Italie, fi le traité 
de Séville ne lui avoit donné cette facilité? 
Comment auroit- elle pu fans troupes penfer à 
la conquête du Milanois, du Mantonaii, du 
XDyaume de Naples, de la Sicile? Il falloic 

JLts deux articles fecrets expliquent les avantages du 
commerce des Anglois dans les Indes occidentales. Se fur- 
tout le fameux traité d'Aflîento. Signé 
W. Stanhope. Brancas» Marq. d% la Ga»* 
ifréicntLordHaringtom. D» Jofeph Patinh; 
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donc avoir. un pied dans le pays; il falloit 
y avoir des troupes, pour les augmenter ftlon 
Toccurence; il falloit avoir des places pour 
former des magafins, & c'étoit à qtioî le traité 
de Séville étoit indifpenfablement néceffaire. 
L'Efpagne avoit donc bien penfé à feB intérêts 
en le faifant, & on a pu voir que fes deffeint 
n'étoient pas fi bornés qu'on auroit cru peut* 
être; j'ai donc eu raifon, en parlant de la con- 
duite de rËfpagne, de ne point pafltr fous fi« 
lence le traité de Séville. 

Il me refte à préfent à dévdc)i|>per la con- 
duite de là cour impériale : on aura dû remar- 
quer en elle beaucoup de confianée en fes 
forces dans TafTaire de Pologne, (pudique à la 
vérité elle ait voulu faire femblant de ne s'en 
point mêler. *) On aura pu retnarquer de 
même cette hauteur infupportable avec la- 
quelle elle affe£la de traitev noh feulement 



^) Il eft notoire que les miniitrfs de T Empereur ont agi dt 

concert en tout avec ceux de la Kuffie, qu*il avoit un 
corps de 17,000 hommes campé irtix frontières de la Po- 
logne, qu'il avoit corrompu le Prince Lubomirsky.^ qu'on 
nomme le Prince botté , qui fut l'auteur de la fcifliott de 
ceux qui pafFèrent de Varfovte dans un village nommé 
Pragat k. que c'ed à l' inlligation de l'Empereur ç(Ut let 
troupes rul£lenae« font tnUéts en Pologne^ 
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tre Augufte II fur le trône de Pologne, Il 
falloit donc que la guerre à laquelle cetta 
alliance donna lieu, fut vidée par TEmpereur, 
& non par l'Empire, qni ne participoit en 
rien aux démarches de l' Empereur, Cepeh* 
dant on a vu que par fes intrigues la cour 
de Vienne a trouvé moyen de mêler 1* Em- 
pire dans la guerre, qui n*impliquoit direfte- 
ment que V Empereur de la Ruflîe ; en quoi 
l'Empereur adonné manifeflement atteinte à 
l'article IV *) de fa capitulation. 

L'Empereur a péché fecondement contre 
Tarticle VI **) de fa capitulation, en ce que 



♦) Art, /K Pag, 39. Nous devons & vonlons dans toutes 
les délibérations fur les affaires qui 'concernent T Empire, 
furtout celles qui font exprimées dans V infirumentum 
Pacis^ que les électeurs •& priuces jouiiTent du droit d« 
fufFrage , 9c. que rien ne puiffe être êntreîpris, ni conclu, 
fans leur libre confentement. Nous devons & voulons 
pendant notre régne vivre en paix avec les puiffances chré- 
tiennes qui font nos voifîns, ne point leur donner occafion 
d*àvoir des conteûati'ons avec T Empire. Nous éviterons 
d'impliquer l'Empire dans des gueires étrangères. Nou» 
nous abfliendrons entijèrenient de tout fecours dont il 
pourroit réfulter du dommage à l'Empire, de .toute. difpute, 
guerre, foit dans, foit hors de l'Empire, fous quelque 
prétexte que ce foit, à moins que cela n'arrive par le con- 
fentement des éleveurs , princes 8c états donné dans une 
diète, ou au gré des électeurs. 

♦♦) Art. VI. Pag, 41, Nous devons & voulons en qualité 
■ dl'Smpereur élu Roi desL Romains, pour ce qui scc^^de 

B3 
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contre les lois fondamentales de TEnpire il a 
appelé le fecours dés puiflances érrangéres en 
Allemagne, F Impératrice de Riiflîe lui ayant 
envoyé un corps de lo^ooo hommes au Rhin. 

On verra en troifième lieu que le traité en* 
tâmé avec la France, & dont les préliminaires 
ont «té fignés fens la confirmation de V Empire, 
porte une atteinte & un préjudice à l'article 
VI *) dé la capitulation impériale. 

L'Empereur a fait en quatiième lieu une 
infraûion contre l'Article X **} de fa'capitula^ 



les affaires de 1* Empire, avant d'en avoir obtenu le cob- 
* fentement des éledleurs, princes ou états, dans une diète: 
comme l'intérêt de l'Etat demande quelquefois de la cé- 
lérité 9c de la promptitude , nous devons ic voulons obte- 
nir ce confencement à un temps marqué , Hc ce'a dans une 
aflcmblée collégiale. Se non par des déclarations parti- 
culières , jusqu'à ce qu'on puxiï'e parvenir a une diète gé- 
nérale; comme cela fe pratique dans les autres affaires 
qui concernent, la fureté de l'Empire. S'il arrivoit que 
nous plions quelqu-î alliance à l'égard d*î nos terres par- 
ticulières, ce a n'arrivera qu'autant que cela ne portera 
aucun préjudice a l'Empire, ni ne fera oppofé a)i contenu 
de V injirwaitntum Pacis, 

^) Voyez à la fin de la note précédente, 

♦♦) Art. X Tag, 59, De plus nous devons te voulons oi 
donner, troquer, aliéner, ni molefler par des iinpôti^ 
rien de cq qui appartient à l'Empire , fans la volonté fc 
le confentement des éleveurs, princes & états ; mais nous 
devons & voulons nous abîlenir de tout ce qui pourroit 
donner occafion à quelque exemption ou retranchement 
ék fiKl^ues pactkc d« i'£inpir<; mous Tenions fmrtoaf 
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tion, en ce qu*il a aliéné le duché deLonai* 
ne, qui étant un fief de T Empire, ne fauroit 
félonies coniUtutions fondamentales de T Em- 
pire être féparé , ou retranché du corps germa- 
nique fans le confentement formel de la diète 
& des États. 

On pounoit encore reprocher à l'Empereur 
la guerre qu'il a déclarée aux Turcs, & les 
fubfides qu'il a exigés de l'Empire au fujet de 
cette guene; mais cela m'engageroit dans de 
trop grands détails , & j' ai encore quelques ré-f 
flexions plus importantes à faire. 

Nous avons jugé à préfent des caufes par 
leurs événemens; il nous refte encore à juger 
des événemens que nous avons à attendre par 
les caufes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas fimplement d'approfondir 
les fecrets de la politique & de porter un re- 
gard profane jusque dans le fanâuaire des mi- 
niftres; il faut encore obfervcr les voies diffé- 
rentes que fuivent les miniftres pour parvenir 



nous abftenir de tous privilèges ou immunités 'exorbitantts 
k, nous appliquer au contraire avec beaucoup Se foin à 
"acquérir de. nouveau 8c à conferver enfuite les principau- 
tés engagées ou aliénées", les terres confisquées ou tom- 
béts jpar v«it illégitime tn des mains étrangères. 
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à leurs fins. Rien ne fait mieux connoître le 
cara£lére des cours que de remarquer les fa- 
çons différentes dgnt leur politique agit fur les 
mêmes fujets; leurs paflions^ leurs finefles, 
leurs rufes, leurs vices & leurs bonnea qualités, 
tout s'y découvre. 

Pour bien juger des miniftres de T Empe- 
reur & de ceux de France, mettons leur con- 
duite en parallèle, & voyons comment dans les 
affaires de la Pologne ils ont tenu des routes 
différentes; nous y verrons une expreffipn de 
iKœurs qui n'eft pas de" peu d'utilité pour lei 
grands hommes qui favent en faire ufage. 

L'Empereur, félon l'alliance qu'il avoît 
faîte avec la Ruffie, devoit placer la couroiuie 
de Pologne fur la tête d'Augufte , Éleûeur de 
Saxe: il n'imagina point de meilleur moyen 
d'y réuflîr qne les voies de fait Ses armées fè 
tinrent aux confins de la Pologne , tandis que 
les troupes rufliennes firent une invafion fui 
les terres de la république & s* approchèrent 
à peu de diftance de Varfovie. Ainfi à Vien- 
ne on ne connoiifoit que la violence qui pût 
ouvrir à Augufte les barrières du Jrône des 
Sarmatef. 
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Le minillére françois, plus humain mais 
plus rufé , penfa d' une manière différente : il 
n'employa que la force d*un métal fédufleut 
pour élever Stanislas à la dignité fuprême. Le 
miniftre de T Empereur à Varfovie éclatbit en 
menaces; celui de France n'employoit que les 
paroles flatteufes & les careffes ; l'un voùloit 
intimider les efprits , V autre vouloit les gagner 
par fa douceur. L'un comme un lion furieux 
tomboit fur fa proie , l'autre comme une firéne 
charmoit par fa voix tous ceux qui 1' appro- 
choient. Enfin les François par leurs artifi- 
ces & leurs intrigues fe rendirent maîtres des 
cœurs, tandis que les impériaux effrayèrent les 
poltrons; mais comme en Pologne le nombre 
de ceux qui craignent excède infiniment le 
nombre de ceu:^ qui font au delTus de la crain- 
te, il n'efl pas étonnant que Stanisla? ne fe foit 
point foutenu fur le trône, 

. Toutefois ne nous méfions pas tant de 
ceui qui n'exécutent leurs projets que par les 
moyeiis que leur hauteur & qu'un efprit altîer 
leur difte; ils fe deffervent euX* mêmes, en ce 
qu'ils fe rendent odieux; leur violence efl un 
antidate qui guérit du venin que leurs deffeini 
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ambitieux pouxroient communiquer. Mais dé^ 
fions -nous plutôt de ceux qui par de fourdes 
pratiques 5 par des manières flatteufes, par 
une douceur fimulée veulent nous entraîner 
dans l'efclavage : ils nous jettent' un hameçon 
dont le fer eft caché fous une amorce fédùifan- 
te, mais qui. nous trompe en nous privant de 
la liberté, lorsque notre prudence s* y laiflie 
furprendre. 

Comme il eft certain que tout doit avoir une 
raifon de fon exiftence, 8c qu*on trouve la caufe 
des événemens dans d'autres événemens qui 
leur font antérieurs, il faut aufli que tout fait 
politique foit la fuite d*un fait politique qui Ta 
précédé,' & qui a^ pour ainfi dire, préparé fa 
naiifance. Appliquons- nous félon ce fyftéme à 
découvrir dans les événemens récens , & dans 
les vaftes projets des cours de Vienne & de Ver- 
failles, ce que Tunion étroite des deux plus puif- 
ùdis' princes de l'Europe femble nous préparer. 
Il eft évident que les vues de la cour impé- 
riale tendent à rendre l'Empire héréditaire 
dans la maifon d'Autriche. C eft à cette fin 
qu'elle a fait la pragmatique Sanftion, qu'elle a 
^ follicité tous les princes d'AUemagpe, qu'elle a 
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inféré un aiticle dans la pacification, & qu' elle 
a fait une infinité de traités particuliers ; tant 
if eft vrai que la maifon d'Autriche fouhaiteroit 
d*ôter avec le temps à l'Empire le droit d'éle^^ 
âion, de dmenter la puifiance arbitraire dans 
fa race, & de changer. en monarchique le gou« 
vemement démocratique qui de temps immé- 
morial a été celui de l'Allemagne. Comme le 
fyftéme du xniniftère impérial eft aflez fimple, 
il n'eft point difficile de l'expcfei au jour; mais 
celui de la cour de Verfailles eft plus compofé, 
& il exigera de nous. plus- d'étendue & plus 
de détail. 

Le principe permanent des princes eft de 
s'agrandir autant que leur pouvoir le leur per« 
metj & quoique cet agrandiffement foit fujet 
à des modifications différentes & variées à l' in- 
fini, ou félon la fituation des Etats, ou félon la 
force des voifins, ou félon que les conjonâures 
font heureufes , le principe %Cen eft pas moins 
invariable ,& les princes ne s'en départent' ja- 
mais: il y va de leur prétendue gloire; en un 
mot, il faut qu'ils s'agrandiflent. 

La. France eft bornée à l'occident par les 
monts Pyrénées, qui la féparentde l'Efpagnei r 
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& qui forment une efpéce de bamére que la 
nature même a pofée. L*océan feit de bornée 
au côté feptentrional de la France , la mer Met: 
diterranée & les Alpes au midi; mais du côté 
de Torient elle n'a d'autres limites que celles de 
fa modération Se de fa juitice. L'Alface &, la 
Lorraine, démembrées de 1* Empire, ont reculé 
les bornes de la domination de la France jus- 
qu'au Rhin. Il feroit à fouhaiter que le Rhin 
pût continuer à faire la lifiére de^ leur monar- 
chie. Pour cet effet il fc trouveroit un petit 
duché de Luxembourg à envahir, un petit éle- 
ftorât de Trêves à acquérir par quelque traité, 
un duché de Liège par droit de bienféance, les 
places de la Barriçre, la Flandre Se quelques 
bagatelles femblables devroient, être néceffaire* 
ment comprifes dans cette réunion; & il ne 
faudra à la France que le m'miftére de quelque 
homme modéré & doux, qui prêtant, s'il m'eft 
permis.de m'exprimer ainfi, fon caraftère à la 
politique de fa cour, & qui rejetant toutes les 
Yufes &. tous les détours de fes artifices fur le 
compte des miniflres fubalternes, conduife à 
Tabri de dehors refpe^lables fes deffeins à une 
:heureufe iflUe» 
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La France ne Xe précipite en rien. Con- 
ftamment attachée à fon plan, elle attend tout 
des conjonélures: il faut, pour aSnfi dire, que 
les conquêtes viennent s*ofFrir à elle naturelle- 
ment; elle cache tout cç qu*il y a d'étudié 
dans fes deffeins , & il femble , à n'en juger 
que par les apparences, que la fortune la favo- 
life avec un foin tout particulier. Ne nous y 
trompons point : la fortune, le hafard font des 
mots qui ne fignifient rien de réel. La véri- 
table fortune de la France c'eft la pénétration, 
la prévoyance de fes miniftres, & les bonnes 
mefures qu'ils prennent. Voyez avec quel 
foin le Cardinal fe charge de la médiation entre 
P Empereur & le Turc. L'Empereur en recon- 
noiffance de ce fervice ne peut faire moins que 
de céder à Louis XV fes droits fur le Luxem^ 
bourg. Ce duché, félon toutes les apparences, 
doit être une des premières acquifitions qui 
fuivront la Lonaîne ; car comme la France a eu 
des égards en toute chofe pour les arrangemens 
que TEmpereitr a eru devoir prendre, il femble 
que la juflice exige de femblables égards du 
coté de l'Empereur pour les arrangemens de 
la France : ce n'efl qu'un fiiix & reflux de re* 
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connoifTance, que la p^olitique de cet princes 
fait rendre utile i leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pour- 
roit conquérir, il eft de fa prudence de né 
point trop fe hâter, afin de s*aiferaitr dans feis 
anciennes conquêtes &. de ne point effarouchex 
fes voifins: un trop grand fracas de fuccèg 
pourroit réveiller les puiffances maritimes , qui 
dorment à préfent dans les bras de la fécurité 
& au fein de Tindolence. 

J'entrevois encore dans ce qui peut entrer 
dans le fyfléme de la France des, projets plus 
grands & plus vaftes que ceux dont j*ai parlé ; 
Se le moment que la providence a marqué 
pour r exécution de ces grands defleins, fem?- 
ble être celui du décès de Sa Majefté impé- 
riale. Quel temps plus propre pour donner 
des lois à 1* Europe? quelles conjonâores plus 
heureufes pour pouvoir tout ofer? 

Tous les Électeurs fe trouvent à préfent 
défunis par les intérêts qui les partagent; les 
uns cherchant des avantages particuliers fe je« 
teront dans les bras de la France & facrifieront 
l'intérêt commim; d* autres difputeiont en- 
tr*eux i qui aura F Empire; d'autres fe déchire-^ 
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xont pour la fucceflion de 1* Empeieur ; d' au- 
tres, enflés par les efpérances que leur donnent 
de grandes alliances, porteront partout le flam- 
beau de la guerre, le trouble & la confufion; 
& ceux qui pourroient s*oppofer à la force 
majeure de l'ennemi commun 9 n'entrepren- 
dront rien , & abandonneront leur deftinée au 
hafard. 

De' plus, par le dernier traité de pacifica* 
tion la France t'engage à la garantie de la pra- 
gmatique Sanâion; cela Toblige à fe mêler in- 
difpenfablement des affaires d'Allemagne après 
la mort de T Empereur; & ce qui en cette oc- 
cafion rendra les démarches de la France beau- 
coup plus dangereufes que dans d'autres, c'eft 
qu* elle» auront une apparence plaufible de ju- 
ftice , & que leurs violences même auront un 
dehors d'équité. 

Remarquons encore avec quel foin la Fran- 
ce écarte les puiflances maritimes de cette ga- 
rantie. Croit- on que ce foit fans deflein 
qu' on les éloigne des affaires P Pourroit - on 
s'imaginer que quelque penfé^ frivole d'orgueil 
y auroit donné lieu ? Se feroit-il poflible defe 
figurer qu'un miniftre qui a donné jusque dans 
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fes moindres démarches des marques d'une 
prudience confommée, qu'un pareil miniftre, 
dis-je, ait des vues fi peu étendues? Rendons 
juftice à la politique françoife; elle n'eft jamais 
fi bornée qu'on pourroit le croire. 

U feroit poflible qu'on fût bien aife de 
procurer du repos aux miniftres anglois , qui 
fi)nt affez occupés par les brouilleries intefti- 
nes du royaume; & avec cela on eft bien aife 
de ne point mêler les puilfances maritimes 
dans les traités fecrets des deux cours contra- 
riantes, afin que le cas de la fucceflion venant 
à exifter, ces puiflances n'ayent aucun pré- 
texte quelconque de fe mêler des troubles 
d'Allemagne. 

On pouffe les précautions plus loin encore. 
On paye des fubfides aux cours de Suéde & 
de Danemarck, ou pour les contenir fimple*- 
ment, ou pour qu'elles foient en état de s'op- 
pofer à ceux qui voudront prendre des mefu- 
les contraires aux intentions Se aux arrange- 
mens de la cour de France. 

Autant la politique de la cour de France 
eft excellente , autant faut - il avouer auffi 
qu'elle eft favorifée par un concours de certai- 
nes 
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ines circonftancei^ Tous les piriiices dont la 
grandeur Se la puiflance pouvoient lui donner d^ 
l'ombrage, fe trouvent défunis. Il ne refte à \% 
France qu'à ne point laiffèr éteindre le feu de 
la difcorde^ & à Tattifer plutôt. Et en quoi la 
France a un avantage infiniment plus grand 
encore » c'eli qu'elle n'a presque perfqnne.eii 
tête, dont la profondeur d'efprit, la hardieffe .& 
l'habileté puiffent lui être dangereufes; ^à cet 
égard elli^ acquiert mains de gloire que n- en 
acquirent le% Henri ÎV & les Lguis XlVi. 

Que diroit Richelieu , que diroit Mazarih| 
s'ils reffufcitoient de nos jours? Ils feroient for^ 
étonnés de ne plustrouvejr de Philippe III &i 
lY en Efpagne , • plus de Çromvel, & de Roi 
G uillaun^e en Angleterre ) plus de .Prince d'O-» 
range en Hollande^ pUu d'Empere^t FerdiA 
nand en Allemagne 9 St ptesque plus^de vraiS; 
Allemands dans le St Empire t plus d'Inno* 
cent II a Rome, plus de Tilly, plus de Mon* 
técuculi, de M^rlborougl^, d'Eugèn^ à la tétc 
des armées ennemies^ dé. voir enfin un abâ, 
tardiffement § géné^?! parqfii tpus,c^ux à qui. 
eft confiée la deitinée dés hpmmes dana la pai^. 
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ft à la guerre, qu*ik ne s*étoiineroient point 
qu'on pût vaincre & tromper les fuccefleucB de 
cet grands hommej. Autrefois les Françoii 
étoient obligés de combattre contre tonte FEu- 
tope, liguée & conjurée contr^eux, k, c'étoit 
à leur valeur feule qu'ils dévoient leurs con- 
quêtes ; à préfent ils doivent leurs plus beaux 
fiicces à leurs négociations , & c^eft moins à 
teur force qu* à la foiblefle de leurs ennemis 
qu'on peut attribuer le cours triomphant de 
leurs prolpérités. Il n*y a pas de meilleur 
moyen de fe faire une idée jufte & exaâe des 
chofes qui arrivent dans le monde que d'en 
juger par comparaifon^ de choifir dans Fhi- 
ftoire des exemples, d'en Ëdre le parallèle 
avec les faits qui arrivent de nos jours, & d'en 
ftinarquèt les rapports & les reflemblances. 
Rien de plus digne de la raifon humaine, de 
plus inftruâi^ & de plus capable d* augmenter 
nos lumières. 

L'efprit des hommes eft le même dans 
tous les pays & dans tous les fiédes; ils ont 
à peu près les mêmes pafBons; leurs inclina- 
tions ne diffèrent fMTesque en rien; ils font 
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i^uelquefois plus furieux, quelquefois moint^ 
félon qu*un malheureux démon d'ambition & 
d'injuftice leur commuifiique fon fouffle infeâé 
& contagieux. Certaines époques fe foiit di- 
Ainguées , parce que les pallions des hommet 
y ont été plus agitées &. fouvent récompen* 
fées. Telle eft celle des conquêtes de Cyrus 
parmi les Perfes, la bataille de Salamine & 
dé Platée parmi les Grecs» le règne de Phi<i 
lippe & d'Alexandre le grand chez les Macé- 
doniens, les guerres civiles de Sylla , les trium*^ 
virats, le règne d' Augufte & des premiers Ce- 
fars chez les Romains. En un mot Tamour 
des arts & la fureur de la guerre ont parcouru 
tout le monde, & ont toujours produit les 
mêmes effets dans tous les endroits où ils ont 
établi leur domicile. La raîfon en eft fitnple. 
L*efprit de T homme, & fa» p^fTions qui le 
gouvernent, font toujours les mêmes; il faut 
donc néceflairement qu'il en refaite toujours 
les mêmes effets. Tout ce que je viens de 
dire des arts & de la guerre ^ fe trouve en-» 
core plus vrai à Tégard ée la polkujue des 
grandes monarchies; elle a toujours été Isl 

C 2 
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méine; leur principe fondamental a tonftam- 
zhent été d'envahir tout pour s'agrandir 
fans ceffe, & leur fagefie a confiflé à pré* 
venir les artifices de leurs ennemis , & à jouer 
au plus fin. 

Examinons à préfent les procédés de Flii- 
lippe de Macédoine envers les Grecs , Se 
voyons fi nous n'y trouverons pas quelques 
traits de la politique françoife: parcourons 
enfuite quelques événemens de l'h^ftoire' ro- 
maine, & le leéieur verra s'il ne s'y trouve 
point, je ne dis pas une refTemblance, mais 
: une conformité entière avec les ëyénemens qui 
font arrivés récemment en Europe 8c avec 
ceux dont nous avons fait entrevoir l'aurore. 
La république des Grecs ne fe foutenoic que 
par l'étroite union qui lioit les différentes 
petites républiques enfemble: les villes de 
Sparte & d' Athéneà fe difiinguoient cependant 
de toutes les autres; c'étoient elles qui don- 
noient le branle aux délibérations, & aux 
grandes chofes qui s' exécutoient ^ & les petites 
républiques n'étoient que dépendantes de cel- 
les-là; Si Philippe avoit attaqué cette ligue 
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entière 9 il auroit trouvé des ennemis redou- 
tables, qui non feulement lui auroient réfiilé| 
maif qui même auroient pu faire de fes ppo* 
près États le théâtre de la guerre. Oue fit la 
politique de ce prince pour vaincre cette ré- 
publique ? Elle fema la diffention 8c la jaloufie 
parmi ces petites villes alliées, elle cimenta 
leur défunion , elle conompit les orateurs, 
elle prit le parti des plus foibles, pour les fou- 
tenir contre les plus puiflans, & ceux - ci abat-* 
tus, l'es autres furent bientôt à fa difcrétion. 

Que fait la politique de la France pour 
parvenir à la monarchie univerfelle ? Ne voyezr 
v6u8 pas avec quelle finèffe elle fème la divir 
fion parmi les princes de V Empire , fon adreffe 
à gagner l'amitié des fouverains dont elle a le 
plus de befoin, comme elle fait arti&cieufe* 
ment foutenir les intérêts des petits ptinces 
contïe les plus puiffans. Admirez le tour 
qu'elle a pris pour fapcr le pouvoir des puif*- 
faaces maritimes, fon habileté à les intimider 
à propos, fa foupUife à les amuftr de baga- 
telles, tandis qu'elle frappe les grands coups. 
Qu^on voie en même temps li plupart d^ 

C 3 
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princes de l'Europe, auffi infenfés que les 
Grecs ," qui plongés dans une fécurité léthargi- 
que, négligèrent de fe réunir avec leurs voiiins 
pour prévenir un malheur certain & leur ruine 
infaillible. 

Jetez encore un moment les yeux fur l'ar- 
tifice des François qui amufent les ptiiflances 
du nord par des ful^fides, afin de laifler ceux 
qu'ils n'ont point gagnés comme abandonnés 
a leurs propres refiburces , Se. jugez fi ce ne 
font pas les fuîtes d*une politique femblable à 
celle de Philippe de Macédoine. Qu*on me 
permette de pouffer cette comparaifon plus 
loin. On verra que Thiftoire de Philippe four- 
nit plus d'un événement conforme à ceux ^e 
nos jours Se digne de la politique de Verfailles. 

Ce Roi de Macédoine avoit déjà gagné 
lesThébains, les Olynthiens Se les Meiféniens; 
il féduifit enfuite les Athéniens, affoiblis Se peu 
en état de lui réfiftèr, à lui cédeic les^ villes 
d'Amphipolis Se de Potidée, qiû lui fervirent 
de barrières. Ayant aulfi la Phocide Se les 
Thermopyles , il tenoit conune la def de la 
Grèce , & il lui étoit facile de Tattaquet ton- 
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t^% les fois qu*il }ef jugeoit convenable à fes 
intérêts, 

L'hiftoîre de France nous fournit un exem^ 

pie quMl n'eftpas poflible de lire fans fe fout- 

venir du trait de rhiftqire ancienne que je 

vienu de citer. On comprend bien que c^eft 

de Tacquifition de TAlface^ de Strasbourg 

dont je veux parler. Ces ^tats aliénés de 

r Allemagne j en étoient autrefois comme les 

Thermopyles ou comme le boulevard, & la 

Lonaine qui vient d'être envahie récemment^ 

répond à la Phoçide par rapport à (a fituation. 

Une manière d'envahir G reffemblante à.ceU^ 

du Roi Philippe découvre, ce me femble, aflez 

clairement une conformité de deflein parfaite: 

Philippe ne s*en tint pas aux X^ermopyles, il 

paiTa outre. Je me rappelle à cette occafion 

ce qu'un fage difoit à un Roi d'Épire en voyant 

les préparatifs immenfes qu'on faifpit pour la 

guerre: pourquoi j demandoitril ^ ce prince^ 

amqffez-fou^ toutes ces arme^ è* ce pagage? 

Pour conquérir t Italie^ répondit Pyrrhus', Mais 

l'Italie coriquife^ Seigneur ^ où allons - nous f 

Alors f cher Cynéas^ nous nous rendons maîtres 

Ç4 
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de la Sicile \ de là il ne faut qu'Hun bon verttj ér 
Carthage tombe entre nos mains ; nous traverfe^ 
rons enfuit e les dèferts de la Lybie; l'Arabie cfc 
t Egypte ne pourront nous réftfter^ la Perfe é* ht 
Grèce feront également ajfujetties, Ge prince 
n*avoit pas de moindre projet que d'établir fa 
domination fur tout l'univers; fpn langage étoit 
celui de Tambition , & V ambition penfc & agit 
toujours de même: je n*en dis pas davantage. 
Quant aux Grecs, ils n'envifageoient quç 
fl'une manière fuperficielle les progrès de Phi- 
lippe, & ils s'imaginoient follement que la matt 
^e ce prince les débarrafleroit d'un ennemi 
dangereux, duquel ils avoient tout à craindre. 
C'eft précîfément le langage qu'on tient à pré- 
fent en Europe: on fe flatte que la mort de 
!' habile politique françois mettra fin à I4 poli- 
tique françoîfe , qu?un autre miniftre lui fuccé- 
dant , il n'aura pas les mêmes vues , les mêmei 
"deffeins. Enfin on s'amufe de petites efpér 
tances j qui font ordinairement les confola- 
tions des ameç foibles & des petits génies. 
Qu'on me permette de rappeler ici le rer 
proche que ' Démofthène feifoit i fes Athé? 
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nieni dans fa première PhUippique. Voici fes 
paroles } ,,Philippe eft mort, dira l'un; non, 
,,Tépondbra Vautre, mai^ il eft malade . ; • . 
,,Eh! qu'il meure, ouqtfil vive, que vous 
,,împorté? quand vous ne l^aurez plus, bien- 
„tôt. Athéniens, vous vous ferez fait un au- 
,,tre Philippe, fi vous ne changez pas de con- 
„duit0; car il eft devenu ce qu'il eft, non 
„pas tant par fes propres forces que par votre 
„négligen«e.,^ 

Il me refte encore quelques réflexions à faire 
fur les points où la conduite dev Romains ré- 
pond parfaitement à celle de nos Romains mo- 
dernes , je veux dire les François. Que l'on 
confidére l'attention extrême que Tes Romains 
avpient à fe mêler de toutes les affaires du 
monde : ils affeftoient mêmîe de décider toutes 
les querelles des princes, Rome étoit le trir 
bunal de V univers , ' & les rois & les princes 
a voient reconnu (je ne fais comment) la fon- 
veraineté de ce tribunal; ils remettoient le jut 
gement de leur caufe au peuple romain, de 
tous les peuples le plus puiffant & le plus 
fier. Le fénat, accoutumé à juger en dernief 
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xefibrt de la fortune des princes ^ s*érigeoit en 
arbitre fouverain de tous leurs différens, C'eft 
par ce moyen qu'ils fe rendirent les maîtres 
de la Grèce, qu'il» acquirent l'héritage d'Eu- 
mène , Koi de Fergame , & ce fut eiicoie par 
cette voie que l'Egypte fut réduite au nom- 
bre des provinces romaines. 

On va voir que la France en a fa;t tout 
autant : mais ce que les Romaii^ n'ont jamais 
fait, Louis XIV l'a ofé, H a é(igé un tribunal 
de réunion, qui fous prétexte de la recherche 
d'anciennes dépendances, réduifoit des pro* 
yiiXcey entières fous le joug de fon obéiflance. 

n eft temps à préfent de parler de la fuc- 
ceflion de Chades II, dernier Roi d*£fpagne, 
& du teftament fubftitué ou tronqué par le« 
quel le fang françois a empiété fur le^ droits 
de celui d'Efpagne: des intrigues par lesquel- 
les la France a voulu relever le parti du Pré- 
tendant en Angleterre, & faire ce Prince Roi 
de la grande Bretagne: & pour alléguer des 
exemples plus récens, qu'on fafle attention à 
l'envoi de Don Carlos en Italie, auK menées de 
la Fnnce dans |es trouble^ de la Pologne. Je 
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pourrois citer encore le droit d'arbitrage que 
la France s'arroge dans les contellations de Ju« 
liers & de Bergue^ entre le Roi de Pruffe & le 
Palatin de Sulzbach ; cette affaire. ne devroit pro- 
prement toucher que l'Empire^ fi par la paix de 
Weftphalie le Roi trés-Chréden n'avoit- trou- 
vé moyen de s*en mêler. On pourra voir cî- 
defTous tout ce qui en eft dit dans ce traité. '^) 
Il n'y a pas jusqu'aux démêlés de la ville de 
Genève dont la France ne fe foit mêlée ; foit 
par corruption ou par d' autres voies , les Ge- 
nevois fe font jetés entré fes bras. La guerre 
que l'Empereur fait en Hongrie ne fe terminera 
pas non plus, fans qu'il y foit parlé de la Fran-» 
ce; & les Corfes apprendront dans peu dç 
ces mêmes François quel doit être leur fort. 
Enfin, a<>t-on des différens? la France les dé- 
cide. Veut- on faire la guerre? la France eft 



' (Art^ IV. cfe l^inft, de la paix de Wejîphulie §, 57.) 
*) £t comme TafTaire de la fuccefiion de (uliers entre les 
intérefles pourroit dans la fuite du temps exciter de grands 
troubles dans TEropire, fi on ne les prévient point, on eft 
convenu que la paix faite, cette caufe fera accommodée 
par les yoles ordinaires devant Sa Majelté Impériale , ou 
par une compofition amiable, ou par quelque autre vuie 
légitime , fitdt 4^ue faire fe pounça. 
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de la pattîe. S*agit-il de régler les anicUf de 
la paix ? la France donne la loi & t'érige en ar- 
bitre fonveraine de Tuniver». 

Voilà les fait» que j'ai cru pouvoir mettre 
en parallèle avec ceux que j'ai choifis dani Thi- 
ftoire romaine : je les rapporte impartialement 
& fans qu'aucune autre raifon me détermine 
que Tamour de la Vérité. 

Je n'ajouterai a tout ceci qu'une feule re- 
marque : elle roulera fur une conformité de gé- 
nie entre les négociateurs des Romains fc les 
François. Lorsque la France eft parvenue à 
fon but & qu'elle n'a plus befoin de certains 
înénagemens , on remarquera dans fes négo- 
ciateurs une fierté & une arrogance extrême; 
fouples lorsqu'ils recherchent l'afliflance des 
princes, & d'une hauteur infupportable lors- 
que l'intérêt ne requiert plus les fecoun de 
ces mêmes princes. Il eft néceflaire de fe rap- 
peler l'ambaffade que les Romains envoyèrent 
à Antiochus, Roi de Syrie, pour le détour- 
ner d'attaquer Ptolémée & Cléppatre, qui en 
qualité de Rois d'Egypte étoient alliés du peu- 
ple romain. Popilius, fimple citoyen romain, 
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fut chargé de cette . commiflion ; il deipanda 
à Antiochus en termes aflez fiers une réponfe 
cathégarique fur ce qu'il lui avoit propoféà 
Ce Roi fe trouvant à la tête d'une armée^ & 
pïét à fondre fur 1* Egypte , qtonné d* une pa* 
reille propofition, balança de répandre: Po-* 
piliuf, avec une baguette qu'il tenpit ,çntre fes 
mains, trace un ^çerc^e autour du R^i^ & lui 
ordonne de répondre avant d'en fortir. Qu'on 
remarque la hauteur & la manière abfolue 
dont TAmbaffadeur de France, s' y eft pri« 
dans les affaires de Genève. Qu'on jettjie les 
yeux fur le mémoire *) que Mr' de Fénêlon a 
préfenté aux États généraux à la Haye tou-î 
chant la fucceflipn de Juliers; qu^oni fe rappelle 
les difputes puériles **) entre cet Ambaffadeur 
le celui d*Angletene fur une ptéféanca .auffi fin«i 
guliète que nouvelle , &^ on pourra ;4é€0>ivri|i^ 

*) A la fia dé ce traite. 

♦*) Cette difpute vcnoit de ce qu*à un feflin q«e donnoient 
les États généraùil fe tfottvéïleilt Mti .les Aixil)airàdeûrs de^ 
France & d'Angleterre; TAnglois porta la famé de l' Em- 
pereur ou Celle &é la profpérité dés Etats |:^néi'aux: Mr* 
de Fénelon dit que c'é toit à lui à poçtcr cette fanté; 1*, 
chofe alla fort loin. On appelle cette difpute la guerre 
du Buffet. Cette hlftolreeA ^énétal^n^eiit CQzmvsi 
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â tant de traits leflemblans^ des defleiiisaufB 
ambitieux chez ces modernes que chez les an- 
ciens; des vues auffi étendues chez les uns que 
che» les autres ; enfin un rapport exaâ entre 
la conduite de France & celle de Philippe» 
Roi de Macédoine, ainfi qu*entre la France k 
la république romaine. 

n eft facile de remarquer par ce qu'on vient 
de voir que le corps politique de FEurope eft 
dans une fituation violente ; il eft comme hon 
de fon équilibre Se. dans un état où il ne peut 
lefter long- temps làns risquer beaucoup. H 
en eft comme du corps humain, qui ne fiibfifie 
que par le mélange de quantités égales d'aci- 
des & d*alcalis; dés qu'une de ces deux matiè- 
res prédomme, le corps s'en reflent &. la (ànté 
en eft confidéraUement altérée. £t fi cette 
matière au gm ente encore, elle peut cauferla 
deftruâion totale de la machine. Ainfi dét 
que la politique & la prudence des princes de 
l'Europe p^d de vue le maiimen d'une jufta 
balance entre les puiflances dominantes, la 
conftîtutîon de tout ce corps politique s'en ref- 
ient: la violence iettouve d'un côté, la foi- 
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bicffe de l'auttet chez Tuii le défir de tout en- 
vahir^ thez Tautre rimpoffibilité de reiiipé- 
cher; le plus puiflaftt impofe des lois; le plus 
foible eft dans la tiéceflité d'y foufcrîre; enfin 
tout concouirt à augmenter le défoidf e & là 
confufion: le plus fort, eomme un torrent im- 
pétueux, fe déborde^ entraîne tout^ & expofe 
Ce malheureux corps aux révolutions les ;plus 
funeftes. 

Ce font ià en peu de mots les tonfidéra- 
tîons que m'a fournies Tétat préfent de T Eu- 
rope. Si quelque puiiTatice trduVe que je me 
fuis expliqué avec trop de liberté, elle doit fa- 
voir que le fruit tonferve toujours un goût de 
terroir, & que îié dans Un pays libre, il m*eft 
permis de m^énoncer avec une noble* hardieife^ 
& avec une lincérité incapable de feindre^ que 
la plupart des homines ne cdnnoiflent points 
& qui parroîti^a peut -^ être criminelle i ceux qui, 
nés dans la fervitude^' ont été élevés dam Tef- 
clavage* 

Après avoii^ ïepaïFé la conduite des poIiti« 
ques de l'Europe^ après aVôit développé le fy- 
ftème des cours félon Tétendue de mes lumi4- 
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xeSf 8c fait voit les dangereufes fuites de V aixir 
bition de quelques princes « j'ofe ppuifei la 
fonde plus avant dans la plaie de ce corps poli* 
tique; je pourfuivtai le mal jusques dans fes 
racinies , . & je m'efforcerai d' en découvrir les 
caufes les plus cachée. Si mes réflexions ont 
le bonheur de parvenir aux oreilles de quel- 
ques princes^ ils y ttoujveront dçs vérités qu'ils 
n*auroient jamais apprifes par la bouche de 
leurs courtifans &de leurs flatteurs i pent- être 
feront^ ils même étonnés de voir ces vérités fa 
placer auprès d'eux fur le trône. Qu'ils ap'* 
prerment donc que leurs faux principes font 
la fource la plus empoifonnée des malheurs, de 
TEtirope. Voici Terreur de la plupart des 
princes. Ils crpîent que Dieu a créé exprés i & 
par une attention toute particulière pour leur 
grjcindeur, leur félicité Se leur orgueil^ cette 
multitude d'hommes dont le falut leur eil corn-* 
mis^ & que leurs fujets ne font deilinés qu'à 
être les inftrumens & les miniflres de leurs par- 
lions déréglées. ^ Dès que le principe dont on 
part eft faux, les conféquepces ne peuvent être 
que vicieufes a l'infini : & de là cet amour dé» 

icéglé 
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réglé pour la faufle gloire, de là ce défir ardent 
de tout envahir, de là la dureté des impôts 
dont le peuple eft chargé, de là la parefle d^i 
princes, leur orgueil, leur injuilice, leuririliu* 
inanité, leur tyrannie, & tous ces vices qui dé- 
gradent ]a nature humaine. Si les princes fe 
défaifoient dé ces idées erronées & qu' ils vou- 
luflent remonter jusqu'au but de leur inftitu* 
tien , ils verroient que ce rang dont ils font fi 
jaloux, que leur élévation n*eft que l'ouvrage 
des peuples; que ces millier» d'hommes qui 
leur font commis , ne fe font point faits éfcla-i 
ves d'un feul homme, afin de le rendre plus 
formidable & plus puilîant; qu'ils ne fe Jont 
point foumis à un citoyen, pour être les martyrs 
de fes caprices & les jouets de fes fentaifies : 
mais, qu'ils ont choifi celui d'entr'eux qu'ils 
•ont cru le plus jufte pour les gouverner, le 
meilleur pour leur fervir de père, le plus hu- 
main pour compatir à leurs infortunés & les 
foulâger, le plus vaillant pour les défendre 
contre leurs ennemis ; le plus fage, afin de ne 
les point engager mal à propos- dans des guer- 
res deflruâives & ruineufes : enfin l' homme le 
plus propre à, repréfenter le corps de TÉta^ & 
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en qui la fouverainç pniflance pût fervir d'ap^ 
pui aux lois & à la juftice , Se non de moyen 
pour commettre impunément les crimes & pour 
. exercer la tyrannie. 

Ce principe ainfi établi, les princes évite- 
roient conilamment les deux écueils qui de 
tout temps ont caufè la ruine des Empires & 
bouleverfé le monde, favoîr l'ambition dér^é- 
furée. Se la lâche négligence des affaires. Au 
lieu de projeter fans cefle des conquêtes, ces 
dieux de la terre ne travailleroient qu* à aflurer 
ie bonheur de leur peuple , ib emploieroient 
toute leur application à foulager les miférables 
& à rendre leur domination douce & falutaire : il 
faudroit que leurs bienfaits fiffent défirer d'être 
né leur fujet; qu'il régnât une généreufe émula- 
tion entr'eux, à qui furpaffèroit les autres eh 
bonté & ep clémence; qu'ils fentiflent que la 
vraie gloim des princes ne confifte point à op- 
primer leurs voifins, point à augmenter le nom- 
bre de leurs efdaves, mais à remplir les devoirs 
de leurs charge! & à répondre en tout à l'in- 
tention de ceux qui les ont revêtus de leur 
pouvoir, & àe qui ib tiermentla grandeur fu- 
préme^ ; 
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.Ces monarques devroient fonger que Taxh^ 
bition & la vaine gloire font des vices qu'oij 
punit grièvement chez les particuliers , & qu'on 
abhorre toujours dans un prince. 

D.*un autre côté les princes ayant fans ceffii 
leur de voijc .devant les yeux, ne négligeroieni 
point leurs affaires, comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur: ils ne commettroient 
point aveuglément le falut de leur peuple ^ux 
foins d'un miniftre, qui peut être fuborné , qui 
peut manquer de talens, & qui presque tou- 
jours eft moins intérefle que le maître au bien 
public Les princes veilleïoicnt eux-mêmes 
furies démarches de leurs voîfinsj ils auroient 
une attention extrême à pénétrer leurs projets, 
& à prévenir leurs entreprifes; ils fe précau- 
tionnerçient par de bonnes alliances contre la 
politique de ces efprits remuans qui ne ceffent 
d'envahir, & qui femblables au cancer rongent 
& confument tout ce qu'ils touchent. La pru- 
dence reiFerreroit les liens d'amitié & les allian- 
ces que formeroîent de pareils princes : la fa- 
geffe feroit leur confeil & feroit avorter les 
deffeins de leurs ennemis; ils préféreroient un 
travail aflidu & qui auroit toujours pour but 
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VnûËté poUiquet â la vie feméanff Bl ▼olo* 
pmetiie des coiuk. 

En un mot, ^eft un oppiolne & une igno« 
nunie de peidie fies Éiatt: & cTeft une înjuftice 
J^ une rapacité cmmnelle de conquém ceux fut 
kiquds on n'a aucun droit lé^time.. 
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les formes de gouvernement, & 
fur les devoirs des fouverains. 
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Lettre de la propre main 1/2/ R o I, par laquelle eri 
1781 il envoya au mini/ire d Etat de HertZ" 
berg fon petit livre fur les formes du gouver- 
nemeiit à' fur les devoirs des fouverains. 



Voici quelques réflexions fur le gouverne- 
ment, que je vous confie ; elles ont été impri- 
mées dans ma maifon ; elles ne font pas faites 
pour le public, & reflerpnt entre vos mains. 
Je fuis &c. 

Frédéric. 

Réponfe du Minîjlre d'État de Hertzberg ûw R • i. 

. Sire, 

Votre Majeffê m'a donné, à ma plu* re« 
fpe£lueufe reconnoiflance, une marque très- 
précieufe de fa ^bienveillance, en me confiant 
fes réflexions fur les formes du gouvernement 
& fur les devoirs des fouverains. Cet excel« 
lent livret ne fortira . pas de mes mains félon 
fes gracieux ordres, quoiqu'il mente d'être le 
manuel de tous les fouverains, & qu'il ne laif- 
fera pas de l'être un jour. Ils y troiiveroient 
un idéal, auquel il ieuf paroîtra difficile d'at- 
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teindre ^ mail dont Votre Majefté a pourtant 
donné un exemple au deffus de toute ex.- 
ception. Elle a donné en même temps pat 
fori régne une preuve décifive en faveur du 
gouvernement monarchique, & ce fera bientôt 
la forme de gouvernement favorite de la plu- 
part des nations, depuis que V. M. a infpiré 
aux Monarques ies contemporains le goût de 
gouverner par eux- mêïnes, & de marcher fui 
fes traces à V immortalité. 

J'ai toujours été porté en mon particuliei 
pour la monarchie, & je fuis très-perfuadé que 
le» fujets & les particuliers peuvent y exercer 
des vertus pauîotiques avec plus d* effet réel, 
quoique avec moins d'éclat, que dans d*autreg 
formes de gouvernement. Je regarderai con- 
fiamment comme mon plus grand bonheur, 
d'être né 8c d'avoir vécu fous le régne de V. ]M.,. 
& je ne cefferai d'être jusqu'au dernier moment 
de mon exîAence avec le plus refpe6lueux dé- 
vouement. 

Sire, de Votre Majesté 

Berlin, 1« s 6 Janvier 

178 1« le plus humble, plus obéifTant 6c pliu 

fournis fcrvitcur 

Hertzberg. 
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ous trouvons, en rempntant à rantiquité 
la plus reculée , que les peuples dont la con- 
noiffance nous eft parvenue,, menoîent une vie 
paftorale, & ne formoient point de corps de 
fociété: ce que la Genéfe rapporte de l'hiftoire 
des patriarches , en eft un témoignage fuffifant. 
Avant le petit peuple juif, les Égyptiens dé- 
voient être de même difperCés dans ces con- 
trées que le Nil ne fubmergeoit pas; & fans 
doute il s' eft écoulé bien des fiècles avant que 
ce fleuve dompté permît aux régnicoles de ft> 
raifembler par bourgades. Nous apprenons par 
rhiftoire grecque le nom des fondateurs des 
villes. Se celui des législateurs qui les pretniers 
les raffemblèrent en corps: cette nation fut 
long -temps fauvage, comme le furent tous les 
habitans de notre globe. Si ;les annales des 
Étrusques, des Samnites, des Sabins Sec. nous 
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étoient paivenue«, nous apprendrions affiiré* 
nient que ces peuples vivoientifolés par famil- 
les , avant de s'être raflemblés & réunis. Les 
Gaulois formoient déjà des aflbciations du temps 
que Jules* Céfar les dompta. Mais il paroît 
que la grande Bretagne n'étoit pas perfeâion-- 
née à ce point, lorsque ce conquérant y pàlTa 
pour la première fois avec les troupes romaines. 
Du temps de ce : grand 'liomme les Germains 
ne pouvoient fe comparer qu'aux Iroquois, 
aux Algonquins , & pareilles nations fauvages ; 
ils ne vi voient que de la chaffe, de la pèche, 
8c du lait de leurs troupeaux, . Un Germain 
croyoit s'avilir en cultivant la terre; il em- 
ployoit à ces travaux les efclaves qu'il avoit 
faits à la guerre: aufli la foret d*Heicynie cou- 
vroit- elle presque entièrement cette vafle éten- 
due de pays qui compofe rnaintenant l'Alle- 
magne, La nation ne pouvoit pas être nom- 
breufe, faute de nourriture fuffifante; & c'eft 
là fans doute la véritable caufe de ces émigra- 
tions prodigieufes des peuples du feptentrion, 
qui fe précipitoient vers le midi, pour chercher 
des terres toutes défrichées 8c un climat moins 
rigoureux. 
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On eft étonné quand on fe repréfente le 
genre humain vivant fi long - temps dans un 
état.d*abrutiifement 8c fans former de ibciété; 
& Ton recherche avidement quelle raifon a 
pu le porter à fe réunir en corps de peuple. 
Sans doute que les violences &les pillages d*au«- 
tres. hordes voifmes ont fait naître à ces peupla- 
des ifolées ridée de fe joindre à d'autres famil- 
les, pour affurer leurs poiTeflions par leur mu- 
tuelle défenfe. De là font nées les lois, qui 
enfeignent aux fociétés à préférer T intérêt gé- 
néral au bien particulier. Dés -lors perfonne, 
fans craindre de châtiment , n'ofa s'emparer du 
bien d* autrui; perfonne n*ofa attenter fur la 
vie de fon voiiîn ; il fallut refpe£ler fa femme 
& fes biens comme des objets facrés ; & fi la 
fociété entière fe trouvoit attaquée, chacun de- 
voit accourir pour la fauver. , Cette grande vé- 
xité , . qu' il faut agir envers les autres comme 
nous voudrions qu'ils fe comportalTent envers 
nous, devient le principe des lois, ic du pa£le 
ibcial; de là naît l'amour de la patrie, envifagée 
comme l'afile de notre bonheur. Mais comme 
ces lois ne pouvoîent ni fe maintenir ni s'exé- 
cuter fao^ un Surveillant qui s'en occupât fant 
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cefTe, ce fut l'origine des magiftrats que le 
peuple élut &- auxquels il fe fournit. Qu*oii 
»* imprime bien que la confervation des lois 
fut Tunique ïaifon qui engagea lés hommes a 
fe donner des fupérieurs, puisque c'eft la vraie 
origine de la fouveraineté. Ce magiilrat étoit 
le premier fervîteur de TEtat. Quand ces focié- 
téè naiflantes avoient à craindre de la part de 
leurs voifms , le magiftrat armoit le peuple, & 
voloit à la défenfe des citoyens. . 

. Cet inftinA général des hommes qui le» 
anime à fe procurer le plus grand bonheur pof- 
fible 9 donna lieu à la formation des différens 
genres de gouvernement. Les uns crurent 
qu'en s'abandonnant à la conduite de quelques 
fages, ils trouveioient ce bonheur; de là le- 
gouvernement ariftocratique : d'autres préférè- 
lent l'oligarchie : Athènes & la plupart des ré- 
publiques grecques choifirent la démocratie. La> 
Perfe & l'Orient plioient fous le defpotifme. 
Les Romains eurent quelque temp< des rois; 
mais las des violences des Tarquins, ils tour- 
nèrent la forme de leur gouvernement en ari- 
ftocratie. Bientôt fatigué de la dureté des 
patriciens, qui Topprimoient par de» ufures^ 
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le peuple s*en fépâia, & ne retourna à Rome 
qu'après que le fénat eut autorifé les tribun* 
que ce peuple avoit élus pour le foutenir con- 
tre la yiolence des grands; depuis il devint 
presque, le d^pofitàîre de l'autorité fuprême. 
On appeloit tyrans ceux qui s'emparoient avec 
violence du gouvernement, & qui ne fuivarit 
que leurs pallions & leurs caprices pour guides, 
renverfoient les lois, & les principes fondamen*- 
taux que la fociété avoit établis pour fa con« 
fervationi 

Mais quelque fages que fuflent les législa* 
teurs, & les» premiers qui raffemblérent le peu- 
ple en corps, quelque bonnes que fuifent leurs 
inftitutions, il ne s'eft trouvé aucun de ces gou- 
vemernens qui fe foit /foutenu dans toute ion 
intégrité. Pourquoi? Parce que les hommes 
font imparfaits, & que leurs ouvrages le font 
par conféquent; «pa^ce que les citoyens, pouf« 
fés par des pallions, fe laiflent aveugler par 
l'intérêt particulier, qui toujours bouleverfe 
r intérêt général; enfin parce que rien n'eft 
ftable dans te monde. Dans les ariftocratie* 
l'abus que les premiers membres de l'État font 
de leur autorité, eft pour l'ordinaire caufe 4ç# 
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lévolutions qui s'enâiivent La démocratie des 
Romains fut bouleverfée parle peuple même; 
la mafle aveuglée de cet plébéiens fe laiifa cor- 
rompre par des citoyens ambitieux, qui enfuite 
les alHervirent, & les privèrent de leur libené. 
Ceft le fort auquel l'Angleterre doit s*atteadre| 
fi la chambre bafle ne préfère pas ks véritables 
intérêts de la nation à cette corruption infâme 
qui l'avilit. Quant au gouvernement monar«> 
chique, on en a vu bien des efpéces différentes. 
L'ancien gouvernement féodal, qui étoit près* 
que général en Europe il y a quelques fièdes, 
s'étoit établi par les conquêtes des barbares. 
Le général qui menoit une horde , fe rendoit 
fouverain du pays conquis. Se il pattageoit les 
provinces entre fes principaux officiers : ceux- 
là à la vérité étoient foumis au fuzerain, & lui 
fourniffoient. des troupes s'il en demandoic: 
mais comme qudques^uns de ces vaflaux de« 
vinrent auffi puiflans que leur chef, cela for^ 
moit des États dans l'État. C'étoît une fouree. 
de guerres dviles, dont vérultoit le malheur de 
la fociété générale. En Allemagne ces vaffaux 
font devenus indépendans; ils ont été oppri«>^ 
mes en France, en Angleterre & en Efpagne^ 
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La feule image qui nous relie de cet abominable 
gbuirememént, fubfifte encore dans la républi* 
que de Pologne. En Turquie Je fouverain eft 
defpotique, il peut commettre impunément les 
cruautés les plus révoltantes; .mais uufli lui arri^ 
ve-t-il fouvent, par une vîciffitude commune 
chez les nations barbares^ où par une jufte rétri- 
bution, qu'il eft étranglé à fon tour. Pour le gou- 
vernement vraiment monarchique^ iV eft le pire 
eu le meilleur de tous, félon qu'il eft adminiftré. 
Nous avons remarqué que les citoyens 
n'ont accordé la prééminence à un de leurs 
femblables , qu' en faveur des fervices qu'ils at« 
tendoient de lui j ces fervices confifttnt à maih>- 
tenir les lois, à faire exactement obferver la 
juftice, à s'oppofer de toutes fes forces à la 
côrruptioii des mœurs , à défendre V État cotl* 
tre fes ennemis. Le magiftrat doit avoit l'œil 
fur k eulture des terres; il doit procurer l'a^ 
bondance des vivres à la fociété^ encourager 
l'induftrie & le commerce: il eft comme une 
fentinelle permanente qui doit veiller fur les 
voifins & fur la conduite des' ennemis de l'É» 
tat. On demande que fa prévoyance & fa 
prudence forment à temps Jes Uaifons^ & choi^ 
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fiflent les alliés les plus convenables aux intérêts 
dé fon aflbciation. On voit par ce court ex- 
pofé quel détail de connoiflances chacun de 
ces articles exige en particulier. Il faut joindre 
À cela une étude approfondie du local du pays 
que le magifirat doit gouverner ^ & bien coqt 
noître le génie de la nation; parce qu'en pé^ 
chant par ignorance, le fbuverain fe rend auffi 
coupable que par les péchés qu* il auroit com^ 
mis par malice : les uns font des défauts de pa*- 
reife, les autres des vices du cœur; mais le mal 
^ui en réfulte eft le même pour la fociété. 

Les princes, les fouverains, les rois né font 
donc pas revêtus de l'autorité fupréme, pouc 
fe plonger impunément dam la débauche & 
dans lé luxe; ils ne font pas élevés fur leurs con- 
citoyens, pour que leur orgueil fe pavanant 
dans la repréfentation, infulte avec mépris à la 
' Simplicité des mœurs , à >la pauvreté, à la mi*- 
fère: ils ne ibnt point à la tété de F État, pour 
entretenir auprès de leurs perfonnes un tàs^ de 
fainéans dont Toifiveté & F inutilité engendrent 
tous les vices. La mauvaife admîniftration dtt 
gouvernement monarchique provient de bien 
des caufei^ différentes , qui ont leur fourcé dans 

le 
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le cataûère du fouvexain, Ainfi un prince 
adonné aux femmes fe laiflera gouverner pat 
fes maîtrefles & par fes favoris, lesquels abu« 
fant du pouvoir qu'ils ont fur foa efprit, fe 
ferviront de cet afcendant pour commettre 
des irrjuftices, protéger des gens perdus de 
mœurs, vendre des charges, & autres infa- 
mies pareilles. Si le prince, par fainéantife, 
abandonne le gouvernail de l'Etat en des 
mains mercenaires, je veux dire à fes miniftf es ; 
alors l'un tire à droite, l'autre à gauche, per- 
sonne ne travaille fur un plan général , chaque 
miniftre renvexfe ce qu'il a trouvé établi, rquel« 
que bonne que foit la chofe, pour devenir 
créateur de nouveautés, & pour réalifer fes 
fantaifîes, fouirent au détriment du bien public : 
d'autres miniftres qui remplacent ceux-là, fe 
hâtent de bouleverfer à leur tour ces arrange- 
mens, avec auffi peu de folidité que leurs pré- 
décefleurs, fatisfaits de pafler pour inventeurs. 
Am(i cette fuite de changemens & de variations 
ne donne pas aux projets le temps de ^ouifer 
racine. De là naiifent la confûfion, le défor- 
dre, «fc tous les vices d'une mauvaife admini- 
ftration. Les prévaricateurs ont une excufe 

Omv.pvflk.(teFr.rr, T, VI. E 
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toute prête : ils. couvrent leur turpitude par C6S 
changemena perpétuels; & comme ces fortes 
de miniflres fe contentent de ce que perfonne 
ne recherche leur conduite, ils fe gardent bien 
d'en donner l'exemple en féviffant contre leurs 
fubalternes. Les hommes s'attachent à ce qui 
leur appartient: l'État n'appartient pas à ces 
miniftres; i|s n'ont donc pas fon bien véritable- 
ment à cœur, tout s'exécute avec nonchalance, 
& avec une efpèce d'indifférence ftoïque, d*où 
réfulte le dépériifement de la juftice, des finan- 
ces, & du militaire. De monarchique qu*il 
étoit, ce gouvernement dégénère en une vé- 
ritable ariAocratie, où les miniftres & les gé- 
néraux dirigent les affaires félon leur fantai- 
•fie: alors on ne connoît plus de fyftéme gé- 
néral; chacun f ui^ les idées particulières, & 
le point central, le point d'unité eft perdu. 
Comme tous les reifon d'une montre confpi* 
xent . au même but, qui eft celui de mefurer le 
temps, les reflbrts du« gouvernement devroient 
être montés, de même, pour que toutes les dif«- 
ierentes parties del'adminiftration concouruff&nt 
également au plus grand bien de l'État, objet 
important qu'on ne doit jamais perdre de vue. 
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D'ailleurs |.r intérêt perfonnel des miniftrcs Se 
des généraux fait pour rordinaire qu*ib fencon* . 
trecarrent en tout ^ & que quelquefois ils em« 
pê{;hent l'exécution des meilleures chofes, parce 
que ce ne font pas eux qui les ont propofée^^ 
Mais le mal arrive à'fon comble ^ fi des amet 
perverfes parviennent à perfuader au fouverain 
que fes intérêts font diiférens de ceux de fe# 
fujets : alors le fouverain devient l'ennerni do 
fes peuples fans favoit pourquoi; il devient 
dur, févère, inhumain par mal- entendu; car l^ 
principe dont il part étant faux, les conf^quen* 
ces le doivent être néceflairement. Le fouve<» 
rain eft attaché par des liens indiffolubles aa 
corps de l'État: par confisquent il reffent par 
répercuflion tous les maux qui affligent fes fu^ 
jets; & la fociété foufFre également des mal- 
heurs qui touchent fon fouverain» Il n'y a 
qu'un bien , qui eft celui de l'État en général. 
Si le prince perd des provinces, il n'eft phis 
en état comme par le paffé d'aflîfter fes fujets 5 
fi le malheur l'a forcé de contrarier des dettes^ 
c'eft aux pauvres citoyens à les acquitter: e|i 
revanche , fi le peuple e,ft peu nombreux , $* il 
croupit dans la mife^e, le (buveraiii efl< priv4 

■ £ ^ 
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de toute reflbiirce. Ce font des vérités fi incon- 
teftables, qu'il n*eft pas befoin d'appuyer davan- 
tage le- deOus. 

Je le répète donc, le fouverain repréfente 
rÉtat: lui & fes peuples ne forment qu*un 
corps,' qui ne peut être fieureux qu'autant la 
concorde les unit. Le Prince eil à la fociété 
qu'il gouverne, ce que la tête eftaucori)s: il 
doit voir, penfer, & agir pour tout« la commu- 
nauté^ afin de lui procurer tous les avantages 
dont elle eft fufceptible. Si Ton veut que le 
gouvernement monarchique l'emporte fur le 
républicain, l'arrêt du fouverain eft prononcé; 
il doit êtreaûif & intègre, 8c raffembler tou- 
tes fes forces pour fournir la carrière qui lui 
eft ouverte. Voici l'idée que je me fais de fes 
devoirs. 

Il doit fe procurer une connoiflance e^afle 
& détaillée tie la force & de la foibleffe de fon 
pays , tant pour les reflburces pécuniaires, que 
pour la population, les finances, le commerce, 
les lois, Se le génie de la nation qu'il doit gou- 
Verney. Les lois, fi elles font bonnes, doivent 
être exprimées clairement , afin que la chitanc 
ne puiiTe pas les tourner à fon gré , pour en 
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éliidei r elprît , & décider de la fortue é^^ par- 
ticuliers arbitrairement J^ fai^s règle: la procé- 
dure doit être aufSi courte qu*U,eft pafliblç, afin 
d'empêcher la ruiae des plaideurs,' qui confumew 
roient en £iux firais ce qui leur eil dû juftemeiit 
le de b,on droit Cette partie du gouvernement 
ne fauroit .être aflîçz furveillée, poui: mettiîe tou- 
tes les barrières, poifible^ à L*avidité des. juges Se 
des avocats. On retient tout le monde d^fi^ 
fon devoir par d?s vifites qui f<? font de tempSr 
à autre dans les provinces ; quiconque Ce croit» 
lêfé^ ofe porter fes plaintes àlgcoAimiflion, &. 
les prévaricateurs doivent éjre (evérement pu*», 
nis j il eft peut- être fuperflu d'ajouter que les. 
peines'ne doivent jamais palfer le d^lit, que la 
violence ne doit jamais être ^employée au lieu 
des lois, & qu'il vaut niieaj^ 9*i'^^i?^ fouverain 
foit trop indulgent que trop, /çy ère. ..Cpmme 
tout particulier qui n'agit pa^ par principes , a 
une conduite inconféqii£nte', il; importe encor^ 
plus qu'un magtftrat qui yeille^au bien de? peu- 
ples, agifle d'après un fyûème arrêté ^de politi-f 
que, de guerre, de finarijce, de commerce, &.de 
lois. Par exemple, un peuple doux ne doit; 
point avoir des lois févéres, piars des loi^ ada- 

■ " E g 
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ptéef àfon cataâîbte. La bafe de ces fyftémes 

doh toujoins étte relative au plut grand bien 

de la fodété; lei princes doivent être adaptés 

à la fittiation du pays, a fes anciens uiâget (s% 

ibnt lions), au génie de la nation. Par exem« 

pie , en politique c^eft un bit connu que les 

alfiés les plus naturels, & par confisquent les 

méHlems, font ceux dont les intérêts coucou* 

fent avec les nôtres, & qui ne font pas fi 

proches voifins, qu'on puifle être engagé dans 

quelque dilcnflion d'intérêt avec eux, Quet 

quefois des événèmens, bizarres donner lieu à 

àe% combinaifons extraordinaires. Nous avons 

eu , de nos jours , des nations de tout temps 

rivales^, te même ennemies, marcher fous les 

mêmes banilières;' mais ce font des cas qui aN 

rivent ratement» ft ^ui ne ftiviront jamais 

d'exemples. Ces {oites de liaifons ne peuvent 

être que inomentanées , au lieu que le geme 

éeê autres, contradées par un intérêt commun^ 

peut feid être durable. Dans la fituation où 

1 Europe eft de nos jours, oA tous les princes 

font armés , parmi lesquels il s*élève des puif- 

fances prépondérantes, en état d'écrafer les foU 

blet, la prudence cjdge qu'on s*allîe avec d'au» 
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très puiffances, (bit pouT s'aiTurer âes fecoturr 
en cas d'attaque, foît pour réprimer le<s projet» 
dangereux defes ennemis, foit pour fouteniîr;; 
â l'aide de ces aUiés, de jufies prétentions con-? 
tfe ceux qui rottdroi^it ^y oppofer^' Mais* eedr 
ne faiSt pa^s il faut avoir chez (es voi&ns, • fur»> 
tout chez Ces ennemb, des oreilles S( de^ yeux' 
ouvertes qui rappoctetit iiddkmeiit «e <fu*its 6m 
vu & entendu. Les hommes font«méchans; il 
faut fe garder furtout d'être «fu^rfsv^arce q^^ 
tout cet qui fiiq^rend effraie À 'âéeontenam^^^ 
ce qui' n'arrivé jamais quand on eft 'pfé^aréf 
quelque fâcheux que Toit révénecnent ^ aièquef 
on doi^ s'attend». La poMqùe q&uiopéeime 
«ft il fallaeîeufe, 'que le plu^a^pifé^peut deveniv^ 
idupe , s'il * li'eft pas • toujours alerte ^ ft fuir feir 
gardes. ' ' 

Le fyftèmemilitaâre tloit ^e^ég^ement af-r 
fisfi» de bonS'^cîtfcîpes, qui foîeiît fôrs, St 
reconnus par Vf^xpéri^nce. On doit connoîtxe 
le génie de la tiàtion,: de quoi eUe eft capabley 
& jusqu'où l'on ofexifquér fes entreprifes en 1? 
menatht à Temiemi. Dans nos temps. il noys 
eft interdit d^employer à la guerre les ufages 
des Grecs & des Romains. La découverte de 

El 
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1a pqudUe^à canon a changé emiéiement la fa«« 
çon de faire la guerre. Maintenant c*eft la fu« 
pétiojrité du f«u qui décide de la viâoire: le» 
es^ercice^s^ .les tégleatem, &.là taâic^e opt été 
tefomdus; pûur les conibxmes âcetulàge-; &ré« 
cemment^ l'abus énorme des Hombieufes artil- 
teries quLappeAuitiflent lesarmées, nous force 
^«leœeJ9tt d'adopter oette ntofle^ tant poux 
nous foUtmiir. dkns nos poftës, que pour atta<o 
quer reni|e^^4ansjceu3: qu'ï occiiq^ei au cas 
<2ue tfllimpctfmntes xaifons: Vexigent. Tant de 
^affit^menis nouveaux lont donc fi fort (changé 
l'art d:^ l^^gneere^ que ceferoit de/nbs jouis une 
témérité inxpardoimable à! un général 9 en smi-» 
tant les Tuseitiie^- les Çondé, lesLiotembourg, 
de risqidfr une bataille en fui varie les difpofi- 
tions que ces grands généraux ont faites de leuir 
temps. Alors les viâoîres fe Temportoient par 
\si valelir Se par la force; mainlenant ràrtilLerie 
déddede tout» & l'habileté du général confiite 
à faire approcher fes troupes de rènnemif fam 
qu'elles* foient détruites avaiit de commencer 
i l'attaquer, - Fout fe procurer cet avantage^ 
il faut qu'il fafle taire le feu de l'ennemi par la 
fupéiioiité de celui qu'il lui oppofe. Mais ce 
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quireftera éter^eUeinent flabk dai^s Tart mili^ 
taire, c*eû IdiXflJlramétrie.^ qu Tait de tirei; I^ 
pluâ grand partie poflibled*unterr^n poutXbn 
avantage. . Si de nouvelle» découvertes fe foût 
encore, ce ièra^.uiKiç ri^ei{itéque les générai^^ç 
de ces temps -.là fe prêtent à ces nouve^ujtés, ^ 
changent à notr^p^a^lique ce qui exige -^corr^ 
âion. Il eft des États qui pair, i^u^lpcal, & paf 
leur conftitution,. doivent, être dc^ puifianp^^ 
maritimes; telles font T Angleterre, la Hollande| 
la France, rEfp^ig^, le Daneniarck: ils fonf 
environnés de la mer, & les colonies éloignoe^ 
qu'ils polïedent, le* obligent ^'avoir dçd vaif. 
féaux pour entretenir la communication . &. le 
commercé entre l^i.n&èrerpatri.^ & ces membie» 
détachée. Il eft d'autrç8\f)tfitf, comme l'Au* 
triche, là Pologne, laPruITe, ^méme la Ruflie| 
dont les uns pourroient fe paiïer de marine,, % 
les aimes CQmm«tc»oient<^r1^ne'^ faute impardoxiit 
nable en politique .s'iU.diyifioieï>^;ievïs forcej^ 
en volilant employer fur mer d.e3, troupes do^>^ 
ils ont un befoin îndifpenfal[>lç fur terre. Le 
nombre des troupes qu'un Ét^t «çptf etieijt, doiç 
être en proportioifi des troupe, |^u*ont fesienneT 
mis; il faut qu'il fe trouve eii%ême force, oul$ 

Es" 
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plus fbible risque de fuccomber. On objeâera 
peut- être que le prince doit compter fur les fe« 
cours de ces alliés. -Cela feroit bon, fi les alliés 
étoient tels qu'ils devroient être; mais leur zèle 
tfeft que tiéàeur, & l'on fe trompe à coup fur, 
fi Ton compté fur d'autres que fur foi -même. 
Si la fituation des frontières permet de les dé-» 
fendre par desfbrtecefTes, il ne faut rien négli- 
ger pour en conftruire , & ne rien épârgmer 
pour lès perTeâionner. La France en a donné 
f exemple, & elle eii a fenti Tavantage en diifé-' 
rentes occafions. " 

Mais, ni la poMq'ue^ ni le militaire ne peu- 
vent profpérer^ fi les finances ne fottt jjas en- 
tretenues dans le plus* grand ordre, & fr le 
prince lui - ihéme n'eft économe- & pruoent^ 
L'argent eft comine la baguette dès enchan- 
*Burs, par le moyen de laquelle ils opérolent 
dés miracles. Les grandes vues politiques, l'en- 
tretien du militaire, les meilleures intentions 
pour lé foulagement des peuples, tout cela dew 
meure engourdi, fi l'argient ne le vivifie, L'é* 
cbnomle du fouverain eil d'autant plus utile 
pour lé bien public, que s'il ne fe trouve pas 
livoir des fonds fulfifans en réferv^ , foit pour 
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fournir aux frais de la guene fans charger fes 
peuples d'impôts 'extraordinaires, foit pour fe^ 
courir les citoyens dans des calamités publiques^ 
toutes ces charges tombent fur les ïujets , qut 
trouvent Cms reflblirce dkrts des térhps mâlheu- 
reux, bù Us ont fi grand befoin d*âjfrîftance.' 
Aucun gouvernement ne peut fé palfer d' im- 
pots; foit républicain , fôît monarchique , il en' 
a un égal befoîn. ^IFfeut bien que lé magîftrat,' 
Chargé de toute la'befogne publique, ait de 
quoi vivre; quç* les juges foient payés , pour 
les emp«echer deprévariquer; que le foldât fôit 
entretenu, afin qullne commette point de vio- - 
lence, feute d*avoîir de quoi fnbfiJfterj il faut 

de mênie que lés perfonneaf prépofées aii ma-^ 

* ... 

niement des financés: foient affez bien payée* 

pour que le befoin ne les oblige pas d'admini- 
ftrer infidellement lés deniers publics. Ces dif- 
férentes dépènfes demandent des fommes con- 
fldérablesj ajoutez- y éncoref quelque argent 
mis anntiellement de côté pour les -cas extraov 
dinaires. Voilà cependant ce qui doit être ne-i 
ceflairerhent pris' fur le peuple. Le grand art* 
confiile à lever cesfonds fans fouler les citoyens. 
Pour que les taxes foient égales Se non aibiv 
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tj[mes,j l'on fait des cadaftfeâ, qui, s'ils font 
claiTés avec cixaâitude,, proportionnent les char* 
ges rdon les moyens des individus; cela eft fi 
i^écefTaire, que ce feroit une faute impardonna- 
ble ex\ finance, fi Jles impôts m^- adroitement ré- 
partis dégoûtoient le cultivateur de^rfes t;;ravaux; 
il doit , ayant acquitté- ies droits^, pouvoir en- 
core vivrç avec une certaine aifance lui ,Sc fa fa- 
mille. Bien loin d'opprimer les pé^es nourri- 
ciers de r État, il faut les encourager à biea 
cultiver leu^rs. terrer; c'eft d^ns cette culture 
que confifte.la véritable rich^ffe du pays. La 
terre fournit les comeûibUs Ififi plus néceffaires^ 
& ceux qui la travaillent, ^Qt, comme iiousTa- 
vpns déji ^dit, leS|^ yrais p^€s nourriciers de la 
fociétç. On m'oppofejra peut- ét;re qne,la Hol- 
lande fub/i&e , ian^ qtue fejç c^arpp^ lui rappor- 
tent la centième partie de ce. qu'elle confonune. 
Je répondf à cette objfe£lion que ç'eft un petit 
État, chez lequel le commerce fupplée i l'agri- 
culture; xn^s. plus un gouvernement eft vafte, 
plus l'économie rurale a befoiri d'être encoura- 
gée. Une autre efpéce. d'impôts qu'on lève 
fur les villes, ce font les acçifes : elles veulent, 
éi\tG maniées avec des mains adroits, pour n« 
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point charger les comeftibles les plus néceffaît 
res à la vie, comme le pain, la petite bière, là 
viande &c. ; ce qui retolhberoit fur lés foldatf, 
fur les ouvriers, & fur lesartifans; d'où il s'en- 
faivroit, pour le malheur du peuple, que là 
main-d'œuvre rehaufleroit de prix; par çonfé- 
quent les marchandîfes devîendrôi^nt fi chères^ 
qu* on en perdroit lé débit étranger. Ceft ce 
qui arrive maintenant en Hollande & çil Art- 
gletene. Ces deux nations ayant contracté 
des dettes immenfes dans les dernières guerre?, 
ont créé de nouveaux impôts pour en payer lei 
intérêts; mais comme leur mal adreffe en a char- 
gé la main-d'œuvre, ils ont presque écrafé leurs 
manufaflures. De là la cherté en Hollande 
étant augmentée, ces républicains font fabri- 
quer leurs draps à Vervlers & à Liège , & l'An- 
gleterre a perdu un débit confidérable de fes 
laines en Allemagne. Pour obvier à ces abus, 
le fouverain doit fouvent fe fouvenîr de l'état 
du pauvre peuple , fe mettre à la place d' urt 
payfan & d'un manufafturicr, & fe dire alors: 
fi» j' étoig né dans la idaffe de ces citoyens dont 
les bras font le capital, que défirerois-je du 
fouverain? Ce que le bon fens alors lui indi- 
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quera, fon devoir eft de le mettre en pratique. 
Jl fe trouve des provinces^ dans la plupart des 
États de rEUrope, où les payfans , attachés à la 
glèbe font ferfs de leurs gentilshommes: c*eft 
de toutes les conditions la plus malheureufe k 
qui révolte le plus T humanité. Aflurément 
aucun homme n'eft né pour être V efdave de 
fon femblable: on dételle avec raifon un pa- 
reil abus, & l'on croit qu'il ne faudroit que 
vouloir pour abolir cette coutume^ barbare; 
mais il n'en eft pas ainfi, elle tient à d'anciens 
/contrats faits entre les poflefTeurs des terres & 
les colons. L'agriculture eft anangée en con- 
féquence des fervices des payfans : en voulant 
abplir tout d'un coup cette abominable geflion, 
on bQuleverferoit entièrement l'économie des 
terres, & il faudroit en partie indemnifer la 
noblefle des pertes qu'elle fouffriroit en fes 
revenus. 

Enfuite .s'oifre l'article des manufactures & du 
commerce, non moins important. Pour qu'un 
pays fe conferve dans unefituation floriflante^^il 
eft de toute néceffîté quelabalance du commerce 
lui foit avantageufe : s'il paye plus pour les im- 
^portations qu'il ne gagne par les exportations, il 
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faut néceffairement qu'il s*appauvrifle d'année 
en année. Qu^on fe figure une bourfe oii il y. 
a cent ducats : tirez - en journellement un , Se 
n'y remettez rien, vous conviendrez qu'au bout 
de cent jours la bourfe fera vide. Voici les 
moyens d'obvier à cette perte: faire manufaûu-i 
ter toutes lés premières matières qu'on poiréde» 
faire travailler les matières étrangères 9 pour y 
gagner la xhain - d' œuvre ^ 8c travailler à bon 
marché, pour fe procurer Iç débit; étranger. 
Quant au commerce, il roule fur trois points; 
fur le fuperflu de vos denrées que vous expor- 
tez: fur celles de vos voifins qui vous enrichif- 
fent en les vendant ; & fur les marchandifeâ 
étrangères que. vos, befoins exigent & que vous 
importez. C'eft fur ces productions que nous 
venons d'indiquer, que doit fe régler le com- 
merce d'un État; voilà de quoi il eft fufcepti^ 
ble par la nature des chofes. L'Angleterre, la 
Hollande, la Fraivce, l'Efpagne, le Portugal 
ont des poffeffions aux deux Indes , & dès ref- 
fources plus étendues pour leur marine mar*- 
chande que les autres royaumes: profiter def 
avantages qu'on a, & ne rien entreprendre au 
delà de les foxcei, ç'eft le confeil de la fage£[e 
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Il nous refte à pdder des moyens les plus 
propres pour maintenir invariablement l'abon- 
dance des vivres dont la fociélé a un befoin 
îndifpenfable pour demeurer floriflante. Le 
premier eil d'avoir foin que les terres foient 
bien cultivées; de défricher tous les tenains 
qui font capables de rapport; d'augmenter 
les troupeaux , pour gsigner d* autant plus de 
lait 9 de beurre « de fromage, & d'engrais; 
d' avoir enfuite un relevé exaâ de la quantité 
des différentes efpéces de grains gagnés dans 
de bonnes y dans de médiocres, & dans de 
mauvaifes années; d'en décompter la confom* 
mation; & par ce réfultat de s'inffaruire de ce 
qu'il y a de fuperfiu , dont l'exportation doit 
être permife ; ou de ce qui manque à la con- 
fommation, & que le befoin demande qu'on 
fe procure. Tout fouverain attaché au bien 
public eft obligé de fe pourvoir de maga- 
fins abondamment fournis, pour fuppléer à 
la mauvaife récolte & pour prévenir la famine. 
Nous avons vu en Allemagne, dans les mau- 
vaifes années de 1771'* & de 177^9 les mal- 
heurs que la Saxe & les provinces de l' Empire 
ont foufferts, parce que cette précaution fi 

utile 
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Utile avoît été négligée. Le peuple broyoit 
Técorce des chênes , qui lui fervoit d'aliment t 
Cette miférable nouwiture accéléra fa mort; 
nombre de familles périrent -^fans fecours, c'é- 
toit une défoîatîon univerfellej d'autres pâles^' 
blêmes, îfc décharnés , s'expatrièrent pour 
chercher des fecours ailleurs; leur vue exci« 
toit la compaffion, un cœur d* airain y auroit 
été fenfible. Quels reproches leturs magiftrati 
île dévoient -ils pas fe faire, d'être le» fpeâaa 
teurs de ces calamités ^ fans y pouvoir i^oU 
ter de remède? 

Nous paffons maintenant a un autre artî* 
cle, âufli întéreffant peut-être. Il eft peu de 
pays 011 les citoyens ayent les tnêmes opinioni 
fur la religion; elles diffèrent fouvent entière* 
mentj îl en eft qu'on appelle fe£les! la que* 
ftion s'élève alors 5 fatit-il que tôus les tU 
toyens penfent de même? ou peUt-ori per- 
mettre à chacun de penfeif à fa guife? De* 
fombres politiques vous diront: tout le tnon* 
de doit être de la même opinion, pour que 
rien ne divife le» citoyens; • le théologîetî 
îïjoute: quiconque ne penfe pài comme tnd| 

0€U9. pofth^ dt Fn IL T. Vl. F 
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cft damné, & il ne convient pas que mon 
fouverain foit un toi de damnés:, il faut donc 
les détiuire dans ce monde poux qu'ils profpè- 
ïen,t d'autant mieux dans l'autre. On répond 
à cela que jamais fociété ne penfera de méme^ 
que chez les nations chrétiennes la plupart 
font anthropomorphites; que chez les catho- 
liques le grand nombre eft idolâtre, parce 
qu'on ne me perfuadera jamais qu'un manan 
fâche dîftinguer le culte de latrie & &hyper- 
dulie; il adore de bonne foi l'image qu'il 
invoque. Voilà donc nombre d'hérétiques 
dans toutes les fe£les chrétiennes: de pIuS| 
chacun croit ce qui lui paroît vraifemblable. 
On peut contraindre un pauvre miférable à 
prononcer un certain formulaire , auquel il 
refufe fon confentement intérieur; ainfî le 
perfécuteur n'a rien gagné. Maïs fi l'on re* 
monte à l'origine de la fociété, il eft tout à 
fait évident que le fouverain n'a aucun droit 
fur la façon de penfer des . citoyens. Ne fau- 
droit-il pas être en démence pour fe figurer 
que des hommes ont ydit à un homme leur 
femblable: nous vous élevons au deffus de 
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nous^ parce que nous aimons l'efciavage, & 
nous vous donnons la puiflance de diriger nos 
penfées à votre volonté? Ils ont dit au con^ 
traire: nous avons befoin de vous pour main« 
tenir les lois auxq,uelles nous voulons obéir^ 
pour nous gouverner fagement, pour nous 
défendra ; du refte , nous exigeons de vous 
que vous refpeÂiez notre libertés , Voilà la 
fentence prononcée , elle efl fans appel ,. & 
même cette tolérance eft fi avantageufe aux 
fociétés où elle eft établie, qu'elle fait le bon« 
heur de TÉtat. Dès que tout culte eft libre; 
tout le monde eft tranquille; au lieu que la 
perfécution a donné lieu aux guerres civiles 
les plus fanglanteS) les plus longues, & les 
plus deftruftives. Le moindre mal qu'attire 
la perfécution , eft de faire émigrer les perfé- 
cutés: dans certaines provinces de France la 
population a foufFert & fe reffent encore de 
la révocation de Tédit de Nantes» 

Ce font là en général les devoirs qu*un 
prince doit remplir: afin qu'il ne s'en écarte 
jamais, il doit fe rappeler fouvent. qu'il eft 
homme ainfi que le moindre de fes fujet3:.f*il 

F 3 
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cft le premier juge, le premier général, le 
premier'^ financier, le premier xniniftre de la 
fociété, ce n'eft pas pour qu'il repréfente, 
mais afin qu'il rempliffe les devoirs que cet 
noms lui impofent II n'eft que le premier 
ferviteur de TÉtat, obligé d'agir avec probité, 
avec fageffe, & avec im entier défintéreffe- 
ment, comme fi à chaque moment il devoit 
rendre compte de fon adminiftratîon à fes ci- 
toyens. Ainfi il eft coupable s'il prodigue 
l'argent du peuple, le produit des impôts, 
en luxe, en fafte, en débauches; lui qui doit 
veiller aux bonnes mœurs , les gardiennes des 
lois; qui doit perfeftionner l'éducation na- 
tionale. Se non la pervertir par de mau'v^ais 
exemples. Ceft im objet des plus impor- 
tans que la confervation des bonnes mœurs 
dans leur intégrité: le fouverain peut y con- 
tribuer beaucoup en diflinguant & récompen- 
fant les citoyens qui ont fait des a£lions ver- 
tueufes, en témoignant du mépris potir ceux 
dont la dépravation ne rougit plus de fes dé- 
léglemens. Le princfe doit défapprouver hau- 
tement toute aâion déshonnéte; & refuftf 
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des diftin£ltons à ceux qui font inçorrigiblet; 
II eft encore un objet intéieflant qu' il ne faut 
pai perdrç de vue , & qui , a' il étqit négligé^ 
porter oit ui^ préjudice irréparable > aux bonaef 
xnœuts; c'efl quand le prince diftingue trop 
des perfohnes qui, fans jnéxite^^poITédent dt 
grandes lichedes. Ces honneuxs^ prodigués 
mal - à - propos confirment le public dans le 
préjugé vulgaire, qu'il fuffit d'avoir du bien 
pour être conûdéré. Dés -lors T intérêt & la 
cupidité fecouent le frein qui les retenoit; 
chacun veut a^ccuramler des richefleii; on em- 
ploie le^ voies les plus iniques pour les acqué- 
rir; la corruption g^gne» elle 3' enracine, ^lle 
devient générale; les hommes à talens, les 
hommes, verti^e^^ fqnt méprifés, & le public 
n'honore que ces bâtards, de Midas dôijt la 
grande çléper^fe.&l^ fafte réblouiffent Pour 
empêcher que les inœurs nationales ne fe per- 
vertiffent jusqu'à cet. homjble e2ficès;,^,le prince 
doit être fans ceffe attentif à ne diftinguer que 
le mérite perfonnel,. &.à netqpwigaer que du 
mépris pour l'opulence fans moeurs Se fans ver- 
tus. Au refte , commue, le fouverain eft propre^ 
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tnetit le chef d'une famille de citoyens, le père 
de Tes peuples, dans toute* les occafions il doit 
fervir de dernier refuge aux malheureux, tenir 
lieu de père aux orphelins, fecourir les veuves, 
avoir des entrailles pour le dernier miférable 
comme pour le premier courtifan, 8c répandre 
des libéralités fur ceux qui privés de tout fe- 
cours, ne peuvent trouver d'afliftance que dans 
fes bienfaits. 

Voilà , félon les principes que nous avons 
établis au commencement de cet Eflai, F idée 
exaâe qu'pn doit fe former des devoirs d'un 
Souverain, & de la feule manière qui peut ren- 
dre bon & avantageux le gouvernement mo- 
narchique. Si bien des princes ont une con- 
duite différente, il faut Tattribuer à ce qu'ils ont 
peu réfléchi fur leur! inftitution , & fur les de- 
voirs qui en dérivent. Ils ont porté une char- 
ge Hont ils ont méconnu le poids & l'impor- 
tance, ils fe font fourvoyés faute de coririoit 
fances. Car dans nos temps l'ignorance feit 
commettre plus de fkutes que la méchanceté. 
Cette esquiffe du fouverain paroîtra peut-être 
aux cenfeurs T archétype des Stoïciens , Tidéf 
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du fage qu'ils avoient imaginé, qui n*exiAa 
jamiaiîsy & dont le feul Marc-> Aurète approcha 
le plus. Nous fbuliaitôns que ce foible eflai 
puifle former des Marc- Aurèles; ce feroit là 
plus belle récorhpenfe à laquelle nous puifions 
nous attendre, & qui feroit en^méme temps 
le bien de l'humanité. Nous devons cepen- 
dant ajouter à ceci, qu'un prince qui foumi« 
ïoit la canière laborieufe que nous avons tra- 
cée, ne parviendroit pas à une perfeAion 
entière , parce qu'avec toute la bonne volonté 
poiTible, il pourroit fe tromper dans le chois 
de ceux qu'il emploiermt à l'adminiftration des 
affaires; parce qu'on pourroit lui repréfenter 
les chofes fous un faux jour, que fes ordres ne 
feroient pas exécutés ponftuellement , qu'on 
voileroit des iniquités de façon qu'elles ne par- 
viendroient pas à fa connoiflance , que des 
employés durs & entiers mettroient trop de 
rigueur & de hauteur dans leur geftion; enfilât, 
parce que dans un pays étendu le prince ne, 
faurqit être partout. Tel eft donc & fera le 
deftin des chofes d'ici- bas, que jamais on 
n'atteindra au degré de perfection qu'exige le 

F4 
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bonheur des peuples ^ & qu^en fait de gonvtu 
nementi comme poux toute autre chofe, il 
faudra fe contenter de ce qui eft le moini 
^feâueuz. 
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entre 
le Prince Eugène, Milord Marl- 
borough, 8c le Prince de Lich- 
tenftein. 
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Marlhorough. 

vjaron va mourir inceflamment de faim; on 
ne paffe plus fur fa barque ; depuis quelques 
jours iious n'avons point reçu de courriers de 
Tautre monde j fi cela continue, nous ne fau- 
rons plus ce «qui^s'y paffe 5 oe fera bien dom- 
mage. 

[page ne. 

Tous ceux qui meurent ne parviennent pas 
à ces heureux champs que -nous habitons; 
beaucoup s'en vont au Tartare, 8c puis les ma- 
ladies contagieufes , les peftes, la famine ne 
ïavagent pas toujours la terre : donnez • vous 
patience ,^ il en viendra de rçile. 

M'arlborough, 

Les Anglois fe pendent affez volontiers dan» 
Tarriére-feifon; cependant je n'en vois point 
arriver; peut-être qu'un bill du parlement a 
défiaidu à mes compatriotes de fe pendre. 
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E ug h ne. 
Vous avez eu en dernieir lieu MilordChe- 
fterfield, vous n'avez pas à vous plaindre, & 
moi mon parent le Roi de Sardaigne. On ne 
meurt pas tous les jours. Laiflbns les hommes 
vivre, pour qu'ils ayent le temps dé dévidai 
la fuféc des fottifes qu'ils doivent achever 
avant de mourir j mais ne vois -je pat une 
ombre ? 

Marlborough. 
Oui/c*eft un nouveau venu qui s* avance 
vers nous. 

Eugène. / 
Je crois le connoître. N'êtes- vous pas le 
Prince Wenceslas Lichtenftein ? 

Lichtenjlein. 
Ouï, c*eft moi qu'une mort aflez doulou« 
reufe vient d'arracher à ma famille, à mes 
grands biens, à mes honneurs. 

Eugène. 
Ceft le fort commun de tous les hommes. 
Mais comme vous venez de loin, pour nous 
payer votre droit d'entrée, contez -nous les 
nouvelles du pays d'où vous venez. 
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Lichtenjiein. 
n y en a beaucoup. Tout eft changé, les 
temps paiTés font éclipfés par les temps moder- 
nei. Vous ne reconnoîtriez plus TEurope; on 
t fait des piogrèi en tous genres. 

Eugène. 
Je ne reconnoîtrois plus l'Europe! Sans 
doute que cette maifon impériale dont j'ai 
étendu & même affermi la puiflance, a fait de 
grands progrés & s' eft immenfement acaue 
depuis mon temps? 

Liclitenjlein, 
Ce n*eft pas précifément cela; car depuis 
votre mort, après avoir été battus par les Turcs, 
les Prufliens & les François, nous avons perdu 
une deirii- douzaine de^ provinces; mais ce font 
des bagatelles. 

Eugène. 
Vous êtes inconcevable. Si vous avez tant 
perdu, quels progrés avez -vous pu faire? 

Lichtenjiein. 
Nous avons perfectionné nos finances; avec 
b moidé des provinces qui nous reftent , nous 
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avons plus de revenus que n*en eut jamais 
Charles VI, avec le royaume de Naples, tout 
le Milanois, la Servie, la Siléfie & Belgrad. Et 
quant au militaire, nous entretenons 160,000 
hommes , que vous ne pûtes jamais payer de 
votre temps. Pour moi j*ai travaillé à l'artil- 
lerie ; j'ai dépenfé 300,000 écus de mon bien 
pour la mettre fur un bon pied. Auffî une 
armée ne fe meut-* elle plus à moins de traîner 
400 bouches à feu à fa fuite. Vous n'enten-; 
diez rien à cet ufage de l'artillerie qui fait de 
nos camps des fortereffes. A peine aviez • vous 
30 canons dans votre arméeé 

Eugène. 

Il eft vrai ; mais avec ce peu de canons jt 
battois l'ennemi & ne me laiflbis pas battie« 

Lichienjltirik 

On peut être battu; ce font de petits 
malheurs qui peuvent arriver à un honnête 
homme. 

Eugène.. 

Oui, mais non par fa faute* 
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, . Lichtenjiein. 
Ôh 9 voui faurez qu'on juge bien mieux à 
préfent qu'on ne faifoit jadis. Notre raifon a 
pïis un pli géométrique, qui la rend presque 
infaillible ; mais je n'ofe vous dire les jugemens 
qu'elle produit 

Eugène. 
Dites -le hardiment. Quoique morts vous 
pourrez encore nous inftruire* 

Lichtenjlein. 
Puisque vous le voulez, vous faurez que le 
public a fi fort élevé la réputation du !Maréchal 
Daun, (quoique fouvent malheureux,) que 
fon nom éclipfe totalement le vôtre* 

: Marlboroiigh, 

Etes -vous mort de la fièvr'e chaude, & lé 
délire vous en eft-il refté? Je ne croirai jamais 
que la mémoire d'Eugène puifle être avilie au 
point, qu'oïl préfère un Daun battu à ce héros, 
qui étoit plus Empereur que Charles VI, qui 
formoit de favans projets dé campagne, qui fur 
le aédit de fon grand nom trouvoit les fom- 
nies néceflaires pour mettre les troupes en 
niouvement, qui enfuite exécutoit lui-même 
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fes projets en battant l'ennemi & en conqué- 
rant de vaftes provinces. 

Lichtenjlein. 
Je n'ai point la fièvre chaude , c*eft le 
public qui eft en délire, & qui reproche au 
Prince Eugène de n'avoir pas fu faire des re- 
lations circonftanciées de fes fuccés au confeil 
de guerre. 

• Marlborough (à Eugène). 

On vous accufe de n'avoir pas été affes 
bon fecrétaire. J'ai cru que le propre des hé- 
ros étoit de faire de grandes aftions & de laiifer 
aux defœuvrés le foin d'en recueillir les détails. 

Eugène. 
Vraiment je me fuis bien gardé d* étendre 
mes relations^ il fuiïifoit de notifier le réfultat 
de mes opérations à mes ennemis, qui fe trou- 
voient tous dans ce confeil de guerre. Si j'avois 
pu rendre mon ftyle plus laconique, mes cam- 
pagnes n'en auroient été que plus heureufes. 

Marlborough. 
J'en ai ufé de même avec la Reine Anne & 
fon parlement Nos maîtres étoient de vrais ou- 
tomates ; que falloit - il de plus que de les in- 

former 
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fonner fommairement du réfultat de çqs opéra*- 
tiona; ils ne pouvoient juger ni de no» delfeins, 
de nos projets ^ ni des raifons que nous avions 
d'entreprendre plutôt une chofe qu'une autre» 

Lichten/ieirii 

Ce n*eft pas mon fentiment piopre, je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penfer du public » je ne fuis que nouvellUle; 
maiS) Milordf vous vous trouvez dans la même 
catégorie que le Prince Eugène. Si je vous 
rapportois comment on ipaifonne en Angleterre 
je craindrois fort de vous indigneré 

MarlboroUghé 

Parlez hardiment. Après ce que je vietla 
d'entendre , rien ne peut m*étonner. 

Llchîenjlein. 

C*eft en rougiffant que je vous dirai que des 
gens qui ne favent ce que c'eft qu'une compagnie» 
encore moins un bataillon^ décident que vous 
n*étiez pas grand militaire , que vous deviez 
toute votre réputation à Cadogan, que vous 
^tiez politique tufé plutôt que grand géiléral, 
capable de mouvoir tous les reflbrfs de V intrî- 
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gu6 dans votre paTlecnent , poi» perpétuer la 
guerre, & fous cet abri accumuler par des pil- 
lages les fommes confidérables que vous avez 
amaflees. . 

Marlborough. 
Mon cas eft fingulier. J'ai été mortel, mais 
l'envie de mes ennemis m*a furvécu. Oui, je 
me fuis fervi de Cadogaft comme d'un habile 
homme que j'ai choifi pour m'affifter dans mes 
travaux; Quel homme peut feu! fuffire pour 
mouvoir une armée ? Il faut des aflîftans ; plus 
l'on eft aidé & mieuît en vont les affaires. J'ai 
eu des amît, même un parti dans le parlement; 
il le fa:lloît bien, ou la toéfintelligence inteftine 
& le défaut d'affiftance nous auroit ruinés , les 
plus beaux projets auroient manqué d'exécu- 
tion; & fi j'ai tiré quelque argent des fauve- 
gardes, c'étoit du pays de Tennemi; c*eft une 
rétribution légitime, due à tout général co^i- 
mandarrt en chef; tout autre en ma. place en 
auroit fait autant ^peut-être davantage.. 

Eugène. 
Quoi! HoBchftedt, Ramillies, Qudenarde, 
Malplaquet, n'ont pu fervir de bouclier au 
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nom de ce grand, homme., & la vi^^oire ppme 
n'a pu le défendte contre les indignes traits de 
Tenvie ? Et quel rôle auroit joué l'Angleterre 
fans ce vrai héros , qui Ta foutenu Se V^ fait 
valoir, & qui l'auroit portée au Comble de la 
grandeur, fans ces miféraibles intrigues fémini- 
nes dont la France profita pour le faire diC- 
gracîer. Louis XI V étoît perdu, fi le crédit 
de Marlborough •' étoît 'foutenu dèfiix années 
encore» \ * 

Lichtenjlein. 
J^avoue que la Reine Anne fans Marlbo- 
rough, & Charles VI fans Eugène auroient 
joué un trîfte rôle. C*eft à vous "deux feuîs 
que ces deux monarchies doivent leur coiifidé- 
îation & leur glmre^ les gens fenfés en con-* 
viennent; mais il faut cqmpter.dans le monde 
mille imbéciiles & cent fous contre un homme 
de bon (ens. Ainfî vous ne.deyqz pas vous 
étonner des jugemeps baro.qves que la poité» 
nté a portés fut vos perfqnnes* i 

a • • 4 ' ,1.; :;.•'.* . 

n faut avouer q|ie nous joupns de malheut. 
Quand il n'y a qu'une voix ffir Alex^ndre^ 

G 7 
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Céfat, Scipion, & Paul Emilie , pourquoi faut- 
il qi^aprés avoir fait de gcandes chofes comme 
eux , le public s'acharne fur notrp réputation, 
tandis que la leur fe foutient conftamment & 
que tout panégyrîfte s'efforce deieur comparer 
celui qu'il loue potir l'honorer. 

Lichtenftein, 
jLeur.bouheur a voulu que dans leurfiéda 
il n'y eût point d' Encyclopédifte. 

Marlborough^ 
Qu'eft-cc qu'un Encyclopédifte? Quel tiom 
barbare? £ft-ce un Iroquois? Je n'ai jamais 
entendu ce nom -là. 

Lichtenfleîn, 
Oh! je le croîs bien, il n'en e^ciftoit point 
de votre temps. Les Encydopédiftes font une 
feâe de foi- difant philofophes, formée de nos 
jours; ils fe croient fupérieurs à tout ce que 
l'antiquité a produit en te genre. A l'efl&on- 
terie des Cyniques» ils joignent la noble impu- 
dence de débiter tôUi les paradoxes qui leur 
tombent dans Tefprit j ils fe targuent de géo- 
métrie, &fûutiennent que ceux qui n'ont pas 
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étudié cette fciençe^ ont l'èrprit faux; que par 
conféquent ils ont feuls le doit de bien raifon- 
nci; leurs difcours les plus communs font farcis 
de termes fcientifiques* Ils diront, par exem- 
pie, que telles lois font fagement établies en 
raifon inverfe du quarré des diftances; que 
telle puiflTance prête à former une alliance avec 
une autre , fe fent attirer à elle par T eiFet de 
r attraction 9 & que bientôt les deux nations 
feront aflin^ilées. Si on leur propofe une pro-r 
menade , c'eft le problème d'une courbe à ré- 
foudre.' S'ils ont une colique néphrétique, ils 
«*en guériflerit pat les régies de Thydroftatique. 
Si une puce les a mordus , ce font des infini- 
ment petits 4u premier ordre qui les incommo- 
dent. S'ils font une chute, c'eft pour avoir 
perdu le centre de gravité. Si quelque follicu- 
laire a Taudace de les attaquer ^ ils le hoient 
dans un déluge d-encre & d^injures ; ce crime 
delèfe-philofophie eft irrémîffible, 

Eugène. 
Mais quel rapport ont ces fous avec no* 
tie nom, avec le jugement qu'on porte de 
noui? 

G 3 
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Lichtenjiein. 

Beaucoup plus que vous ne aoyez, parce 
qu'ils dénigrent toutes les fciences, hors celle 
de leurs calculs. Les poëfies font des firivolités 
dont il faut exclure les fables, un poëte ne doit 
rimeravec énergie que les équations algébriques. 
Pour rhiiloire, ib veulent qu'on l'étudié à re- 
bours, à commencer de nos temps pour re- 
monter avant le déluge. Les gouvernemens, 
ils ïes réforment tous : la France doit devenir 
un État républicain , dont un géomètre fera le 
législateur, & que des géomètres gouverneront 
en foumettant toutes les opérations de la nou-* 
velle république au calcul infinitéfimaL Cette 
république confervera une paix confiante, & fe 
foutiendra fans armée. 

Marlborough^ 

Tout ce que j'entends eft admirable, Mais 
ces Çncyclopédiftes ne feroient- ils pas atteints 
des vifions des Primitifs, des QuackeYS, des 
penfylvaniens ? 

Lichtenjiein. 
Vous les fâcheriez fort de le dire j ils fe pi^ 
quent bien d'etrç originaux, 



^ 
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Eugène. 
Il me femble que cette paix perpétuelle 
«toit une vifion d'un certain abbé de St Pierre 
qui de mon temps n'a pas mal été bafoué. 

' Lichtenjiein. 

Ils Font donc rappelée de Toubli ; car ils af- 
ftftent tous une fainte horreur pour la guerre, 

Eugène» 

Il faut avouer que la guerre eft un mal, 
mais qu'on ne fauroit empêcher, faute d'un 
tribunal "^our juger les caufes des fbuverains 

Lichtenjiein. 

S'ils haïffent les armées & les * généraux ; qui 
fe rendent célèbres » cela ne les empêche pas 
de fe battre à coups de plumes,^ & de fe dire/ 
fouvent det grolTiéretés dignes des halles; & 
t'ils avoient des troupes^ ils les feroient mar- 
cher les unes contre les autres. 

Marlborough. 

Il en coûte moins de répandre de Tetiae 
que du fang; mais les injures font pires que les 
bleiTures. 

G 4 
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Lichtenjiein. 
Poitt Part militaire 9 je n'ofe dire devant 
d'aufli grands héros ^ combien ils tâchent de 
l'avilir & dans quels termes ils en parlent 

Màrlborougb. 

Parlez hardiment; puisqu-ils détruifent tout 
il faut bien que dans ce conflit univerfel nous 
ayons notre part, 

Lichfcn/lein. 

Ces Meilleurs prétendent que vous n*avez 
été que des chefs de brigands, auxquels un ty- 
ran a confié des bpurreaui^ mercenaires, poux 
exécuter en fon nom tous les crimes & toutes 
les horreurs poffibles fur des peuples innocens, 

Eugène^ 

Ce font des propos de charretiers ivres* 
Socrate, Ariftote, Gaffendi, ni Bayle, ne s*^Xt 
primoient pas ainfi. . 

s l^ichtenjleiru 

Loin d'être ivres , ils font fouvent à jeun; 
leur bourfe n*eft pas afles fournie pour faire 
bombance. Eipi leur ftyle, ces beaux propos 
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s'appellent des libertés philorophiques; il faut 
penfei tout haut, toute vérité eH bonne à dire ; 
it comme félon leur fens , ils font feuls les dé^ 
pofîtaires des vérités f ils croient pouvoir débi- 
ter hardiment toutes les extravagances qui leui; 
yieiment dans l'éiprit, fûrs d*etre applaudi;. 

Marlborough, 

Apparemment qu'il iCy a plus en Europe 
de petites maifons : s'il en refioit, mpn avis 
feroit d'y loger ces Meilleurs^ pour qu'ils fuf* 
fent les législateurs des fous leurs femblables, 

Eugène. 

Mon avis feroit de leur donner à gouverner 
une province qui méritât d'être châtiée; ils 
appren^oient par leur expérience , après qu'ils 
y auroient tout mis fens deflus deflbus , qu' ils 
font des ignorans, que la critique eft aifée mais 
Tatt difficile 9 Sç furtout qu'on s'expofe à dire 
force fottifes, quand oii fe mêle de parler de ce 
qu'on n^entend pas. 

f^ichtenjlein. 

Des préfomptueux n'avouent jamais qu'ils 
ont tort. Selo^ leurs principe; le f^ge ne fc 

G5 
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trompe jamais; il eft le feul éclairé; de lui doit 
émaner la lumière qui diflipe lei fdmbres va- 
peuri dans lesquelles croupit le vulgaire imbé* 
cille & aveugle; aufli Dieu fait comment ils 
réclairent. Tantôt cVft en lui découvrant l'o- 
rigine des préjugés^ tantôt c*eft un livre fur 
l'efpfit, tantôt le fyitême de la nature; cela ne 
finit point. Un tas de poliflbns , foit par âir 
ou par mode, fe comptent parmi leurs difci- 
ples ; ils affectent de les copier & s'érigent en 
fous - précepteurs du genre humain; 8c comme 
il eft plus facile de dire des injures que d*ajlé- 
guer des raifons, le ton de leurs élèves eft de fe 
déchaîner indécemment en toute occafion con- 
tre les militaires. 

Eugène. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui l'ad- 
mire; mais Us militaires fouJffrent-iU ces injures 
tranquillement? 

Lichtenjlein, 

Us laiffent aboyer ces ioquets, & continuent 
leur chemin. 

Marlborough. 

Mais pourquoi cet acharnement contre la 
plus noble àeB profellions , contre celle fous 
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l'abri de laquelle lei autrei peuvent s'exercer 
en paix? 

Lîchtenjlein. 

Comme ils font tous trésignoraiis dans l'art 
de la guerre, ils croient rendre cet art mépri- 
fable en le déprimant; mais comme je vous 
l'ai dit, ils décrient généralement toutes les 
fciences, & ils élèvent la feule géométrie fur ces 
débris , pour anéantir toute gloire étrangère & 
la concentrer uniquement fur leurs perfonnes* 

Marlborough. 

Mais nous n'avons méprifé ni , la philofo- 
phie, ni la géométrie, ni les belles- lettres, & 
nous nous fommes contentés d'avoir du mé- 
rite daiis notre genre. 

Eugène. 
J'ai plus fait. A Vierme j'ai protégé tous 
leifavans, & les ai diftingués lors même que 
perfonne n'en faifqit ançun cas. 

Lichtenjleîn. 

Je le aois bien, c'eft quç vous étiez de 
pands hommes,^ & ces foi-difant philofophes 
ne font que des poliffons, dont la vanité vou- 
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droit JOU6Y un lôle : cela n.' empêche pas que 
ces injures fi fouvent répétées ne faflent du 
tort à la mémoire des grands' hommes. On 
croit que raifonner hardiment de travers , c*eft 
être philofophei Se qu'avancer des paradoxes, 
ç'efl emporter la palme. Combien n'ai r je pas 
entendu pa^ de ridicules propos condamner 
Vos plus belles aâions, Jîc vous traiter d'hom- 
mes qui avoient ufurpé une réputation dans 
un fîècle d'ignorance qui manquoit de vrais 
appréciateurs du mérite? 

Marlborough. 
Notre fiéclei un fiècle d'ignorance! Ah! 
je n'y tiew plus. 

Lichtenjieîn. 
Le fîécle préfent eft celui des philofophes. 

Eugène. 
Où l'on eA battu, où Ton perd des pro- 
vinces, où l'on fe croit fupérieur à l'antiquité. 
Que vos philofophes difent ce qu'ils - voudront, 
je préfère notre fiéde d'ignorance au leur. 

Marlborough. 
L'Angleterre eft-elle auITi infeâée de vos 
Ency clopédiftes ? 
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Lichterijieîn. 
Il y en a^ mais pa« tant qu'en Ftante^ 

Marlborough 
Mail la France a -t- elle des généraux ^ ti 
comment peut ^ elle eh avoir s* ils font vili- 
pendé! ? 

Lîchienjleirti, 
Àuflî font *• ils dignes de Tétre} c6 font les 



Marlborough. 
Et l'Angleterre â - t- elle produit quelqusf 
grand général qui m* ait fuccédé? 

Lichtenjlein. 
Le Duc de Cumberland. 

Marlborough. 
Combien de batailles a-t-il gagtiées? 

Lichtehjlein. 
îl a été battu à Fontenoy^ à Haftenbeck, 
& a manqué d'être fait prifonnier de guerre à 
Stade , lui & fon armée. 

Marlborough. 
Vous vous moquez de nous^ mon Prince. 
Quoi! un Daun battu ) un Cumberland étrillé, 
ce font • là les gens qu'on nous préfère ? 
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Lichten/iein. 
Non feulement eux, mais bien d'autret, 
qui à la vérité ont fait la guerre, inais n'ont 
pas commandé eh chefs , ne le céderoient ni à 
Céfar, ni à vous. Ces héros en herbe ont la 
noble audace de s*afficher, & leur préfomtion 
a été affez fort pour répandre fon épidémie 
dans le public, qui ne préfage que leurs futurs 
exploits. 

Marlborough, 
A quoi nous ont fervi tant de travaux, tant 
de foins, tant de peines? 

Eugène. 
Vanité des vanités , vanité de la gloire ! 



DIALOGUE DES MORTS 



entre 



le Duc de Choifeul^ le Comte de 
Struenfée, Se Socrate. 



JLie Duc de Choifeul peut être confidéré corn- 
me civilement mott depuis fon exil, & le Sr 
Sû^enfée peut éûeelconfidéxé de;même comme 
déjà cdiidamixé à.moit pair la fentence qu'ion 
portera contre lui Rien n*eaipêche donc inf| 
autour peu fcrupuleux fur 4a! chronologie def 
le» traiter cotnme d^ndera morts^ & de iei 
faiie trouver enfMible daiis leA lieux iniagi* 
nairet où les ombras» converfent' & s'entretien>r 
nenty. félon la mythologie dès païeQ9|,de8thTé« 
ti^ns, des mufulman», le de presque tous les 
peuples du mondé. 

Choifeul. 
Non, quoi que vous puifliez me dire, rien 
ne me confole de ne pliis être à VéiffaHles, de 
ne plus gouverner de royaume^ de ne plus faire 
parler de moi QuH eft fâcheux d'être une 
ombre! 

OêU¥.pohJl.dçFr.II. T.Vr. H 
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Pas plus que <l*étre aune chofe. Quelle 
rage te poifède de vouloir gouverner un peu- 
ple qui ne veut pas être gouverné par toi , & 
pourquoi te plains* tu d*étre aflujetti aux lou 
éternelles de la nature comme le refle des 
mortels? 

. . Çhojfeuf,,,^ . • 

Je ne fuis pas tant haï ilaubce jroyatime que 
vt)us< le croyez. Réellement roi de Frani^,* 
yavois eu le fqeret de m^ttacher beaucoup dé 
pèrronnes, foitpaar dés fendcqsqiie je rendôis^ 
§oSt par des places que j'avcàs À dottoer, foit par 
dès largefles qui ne me coûliolent nenr j*ai été 
xegretté. Il h*y a. pas ea toute, la France un 
homme : qui nf égide en génie. . Quel^lrôte je 
jouoisl : Je.trouhlois l'Ensope à mon gré, je 
furpaffois Richelieu & Mazaxiti«t ' 

Soc rate. 

Qui, ep taracair^des , en intrigues malignes, 
en friponneries, ça^ tu éjÈoi^;trés -fripon de ton 
métier. Mais fmrtu qu^ la^rép^tf^^ou^dé tes 
femblables n*eft enviée de perfonne ^ Le$ 
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vettûeia la déteftént^ leux décifion Témponeà 
la fin dans te public, & ils diâent ranét de la 
poftérité. Tu ne paflexaa dans Thifloire tque 
.pour un brouillon célèbre, pour une hxtée qiû 
éblouit un moment, & qui sMcUpfe'daiis la fuw 
mée qu'elle exhale. 

ChoiJeuL 
Vraiment, Mr Socrate, vous avez de Thu- 
meur; car il faut en avoir pour né pasapprou* 
ver mon miniflére. La inonarchië françoife eft 
bien autre chofe que la ville d'Athènes. 

Socrate. 
Tu te aois encore à VerfaiUes avec ta 
femme, je veux dire avec ta fœur Mme de 
Grainmont, ehtoifté de ferviles adulateur: là, 
la fanfleté déguifée 'en politeiTe te proâiguoit le 
merlfonge. Les uns par crainte de ton pouvoir, 
les autres pai un Vil intérêt t'enccnfoîent & fe 
rendoientles panégyriftes ;de tes folies; mais ici 
l'on n'a befoin.de perfonne, on^'encefife per- 
fonne & l'on ne dit que la vérité. 

£ ho if eu L • ^ 

Oh, le dé&gréable féjpiuii Qu'il: eA £â. 
theus: pour un courtUan de V^^Ue», 4^^ ^^ 

H 2 
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je^pouv un minifire roi, de vivre avec d^âtiffi 
plati ruftrês! Mais que vois -je? quel objet 
nous envoie -t- on de l'autre monde? Qu*eft. 
ce que cet animal, il n'a point de tête } je croi5. 
Dieu me damne, que c'eft Mr St Denys. Qui 
es -tu, homme fans tête? 

Struenfée. 

Je n'ai point l'honneur d'être faînt , je fuis 
même hérétique. Je fuis venu ici fans tête, 
parce qu'on avoit befoin de la mienne dans le 
pays où on me l'a coupée, faute d'en avoir 
d'autre« 

Choifeul. 

On n'efl pas (i brutal en France* Le# lois 
y font pour le peuple ^ ^lan.pour les grands* 
On ne coupe point nos tétey» . .Mais qu^^râle 
as « tu JQué , & pourquoi t'a r t.« on traité . ^i^fi ? 

Struenfèe. 

Je fui9 lé Comte dé Struenfêe &de ces gens 
qui doivent tout à leur mérite. Je fuis l'autèut 
de ma fortune. Je profeffois la médecine dans 
le Holi^in, lorsque le fouVerain de l'islaiiide^ 
delà Norvège, du Holftein & du Daneitaarck 
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vint à Kiel; il étoit abymé de maladies; je 
l'en guéris heureufement Je gagnai fa fa« 
veiir. Se plus encore celle de la Reine, qi^i ne 
me regarda pas avec des yeux indifférens. Je 
devins miniilre & je voulus étie foi^verain. 
Je penfois comme Pompée^ je nevpulois point 
avoir d'égal. Je trouvai le moyen de ca- 
ptiver mon maitre, & pour le maintenir ^ans 
la fujétion, je l'abrutis à force de lui &ire ava« 
1er de l'opiutn en guife de médecine : enfuite 
la Reine 8c moi nous voulûmes nous rendre 
régens du royaume. Quand on eft le fé- 
cond, on veut être le premier. Je me fis un 
grand parti. Nous étions fur le point de décla- 
1er le monarque inhabile au gouvernement. 
Inopinément je fus arrêté la nuit & mis aux 
fers. Ces Danois, qui ne connoiffoient point 
Machiavel, ne purent fentir ce qu'il y avoit de 
fublime dans ma conduite; & après avoir été 
vraiment roi, on me trancha la tête. Maisqm 
êtes -vous, vous qui m'interrogez? 

Ch o ife u L 

Je fuis le fameux Duc de Choifeul, ci- de- 
vant roi de France, comme vous l'avez été du 

H 3 
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DanemaicL Je fîis le lêid inftnimem de ma 
fortune 9 mes intrigues m*ont phcé près du trô- 
ne ou fui le tfone^ conune tous youdtez, où 
j*si jeté le plus grand édat. Je fuis Fauteur du 
fameux paâe de Emilie par lequel j*engageoîs 
TEIpagne i facrifier fa flotte ^St une partie de 
fes poflefBons de l'Amérique, pour avoir Thon* 
iieur d*aflifter la France aux abois par la guerre 
qu'elle Êdroit aux Anglois en Allemagne, bat- 
tue fur terre & fur mer; je parvins à £ûre la 
meilleure paix polfible dans la fituation où fe 
trouvoit le royaume Si 

Socraie. 

CeA la feule aâion fàge que tu ayes faite 
de ta vie. 

Choi/euL 

Je me fens flatté qu'il y en ait au moins 
une que vous approuviez. Depuis je chaflaî 
les jéfuites de France, parce qu'étant ambafla- 
deur i Rome, je me brouillai avecleurgénéraL 

Soeraie. 

> Cette «dgeance n'exiftoit pas de mon temps; 
mais des morts m'ont appris que ce font des 
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fophiftes armés de poignards & munis d^ poi« 
fons. Mt le Comte de ^traenfë^e ne fèroit^ îl 
pas de leur feâe? 

Struenfée. 

Je fuis de celle de Cromvel, de Céfar Bor- 
gia & de Catilina ; mais continuez, ' Mr le Duc^ 
à m^inilruire. 

Ch o ife u L 

Après un auffi beau coup, je n^'emparai d'A- 
vignon, j'en chaffai le Pape, afin d'annexer pour 
jamais le comtat au royaume de France; j*y 
ajoutai encore la Corfe , que j'efcamotai adroi- 
tement aux Qénois. 

Socratt. 
Tu étois donc un conquérant? 

C ho if euh 

Ce fut de mon cabinet que je fis ces con- 
quêtes, & nageant dans les plaifirs, livré aux dif- 
fipations, du fein des voluptés je troubloisVEu- 
îope. Plus les -autres puiflances étoient agi- 
tées, plus la France pbuvoit fe maintenir en 
paix. Les guenes ic la mauvaife adminiftra- 

H4 
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tion précédent^ avoient épuifé IIQS fuiai^c^i le 
Xtédit étoit pexdu9.& la bamqtMeioiitf^ plte^qac 
certaine. 

Suuerijéç. 

Pe guelle fajgQn tipublâtes-youf l'Europe? 

Ja^niais lien de plus ^n ^ de plus adroit^ de 
plus fublime ne ^eft iqiaginé. Premiéreineiit; 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d'Angleterre fous des noms fuppofés. 
Mes agens, qui fairoient hauffer & baîfferles 
fonds à plailir» déroutoienf tont le monde. Se 
ils brouillèrent les direâeurs de la compagnie^ 
tandis que par mes manqsuvres adroites je fqu- 
4jevois les nababs du Mogo| contye VAngleteyrej 
la gueire fe fit eritr'eux & la coippagnie fut fut 
le point de fuçcombei; je penfai en mourir 
de joie. 

Socrate. 
la belle ame! 

Chçifeul 

D*un autre côté j'exdtois les Neuchatel- 
lois i fe révoltez contre le Roi de Fiufle» poux 
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(donner à cet efpiàt inquiet de Toccupation chez 
I^L Non conteixt dç tanc de ^ofçs que ie 
menoU de front comme le^ Romains leurs qua^ 
driges, à force ^e fpmoies répandues daiis l^e^ 
divan j'obligepîs les T^ïÇs ?^ déclarer .la g^er^r^e. 
au:^ Ruffes^ j'aninipis I^ confédération çn Pp- 
logne pour tailler de la befogne à Catberifie| je 
voulois fouleyer cpntfelle les Suédois , poux 
qu'une diverfion entreprife de leur part foula* 
geat la Forte accablée par les armées rufles; 
j'auroîs même perfuadé à l'Impératrice Rein0 
de féconder Muftapha ^ fi me$ ennemis ne m'^« 
voient culbu|:é. 

Struenfé^. 

Qi^el dpnimage que t^nt de beau^ projets 
n-ayent pa^ pxé gx^cptés ! 

Cboifeuh 

Sai^s doute. J'aurois fait tant de bruit, 
j*aurois tant tr^caffé, que toute l'ilurope n'eût 
parlé que de moi. 

Souviens -toi d'Éroftrate qui brûla le ten^* 
pie d'Éphéfe pour avoue de la réputation. 
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Chqifeull 

Cëtoit un incendiaire, & je fus un grand 
homme. Je jouois fur notre globe le rôle dé 
la providence; je réglôis tout, fans que per« 
fonne ^s*àpperçût de% moyens que j^employois; 
on voyoit les coups, fans voir la main dont ils 
partoiént. 

Socrate.' 

Infenfe! Ofea-tu bien te comparer a la 
jprovidence, tes fourberies avec la toute * fagefle, 
H$ crimes avec l'archétype de la vertu? 

ChoifeùL 

Oui, Mr Socrate, je l'ofe. Que votre tête 
pelée apprenne que leis ^oups d'État ne font 
pas des crimes, & que tout ce qui donne de 
la gloire eft grand. Souvenez- vous que vos 
Grecs ont érigé. en demi- Dieux des hommes 
qui ne me valoient pas. 

Socrate. 

n a des tranrpDrts au cerveau; ce font des 
redoublèmeiis d'accès. Vas-t'en confiilter Hip« 
pecrate; il eft ici prés, il guérira ta folie. 
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Choifeul 
Mr le Comte de Struenfée efl plus proche; 
a me xendrok bien ce fenrice , fi j'en avoîs be^ 
foin, (cependant fans opiiim;) Ah! ce philo» 
fophe taciturne prend pour folie une noble 
fierté, & là juftê confiance que tout grand hom^ 
me doit avoir en lui-même. . 

Strutnfie. 
Vous n*avez pas befoin de remèdes, vous , 
méritez les plus grands éloges. Machiavel vou^ 
eût donné la couronne des politiques ; maif 
pourquoi fûtes -vous exilé? 

Choifeul. 
Un Chancelier, plus fin frijproii que moi, en 
vint à bopt à Paide d*une çatin favorite fouf 
laquelle mon orgueil ne voulut pas plief 

Struenfée. 
Après les belles c|ipfes que vou9 aviez ïi 
heureufement exécutées^ de quel prétexte put- 
on fe fervir pour vous çxiler ^ 

Choifeul 
On allégua Tépuilêment des finançef. Ijovôm 
avoit quelque répugnance à fe voir auteufc 



d'une banqueroute; il voulut traîner les ehofes, 
pour laifler à ù>n petit- fiU en héritage fhor- 
xeur publique q]ie cet événement devoit lui 
attirer. On m'accufa donc )d*SLVoir prodigué 
le$ efpèces pendant mon régne; & il eft vrai 
qu« je méprifoif ce /RtîI métal; je faifois des lar- 
gefles; j'étois né avec les fentimens nobles d*ua 
roi^ qui doit être généreux 8c même prodigué. 

Socrate. 
Ma foi) tu étois un maître foif d'açhevejrla 
ruine d'un royaume. 

ChçîfeuL 
Mon efprit étoit porté au grandi, & fans dou- 
te qu*il y a de la grandeur aune monarchie 
comme la France de faire banqueroute. Çen*eft 
pas la faillite d-un* marchand; il s'agit dp mil* 
liars; Févénement fait du bruit 9 frappe les uiu^ 
étonne les autres, & bouleverfe tout- à -coup 
^ombre de fortunes. Quel coup de théâtre! 

Socrate^ 
Eefcélérat! 

Choifeuh 
Mr le philofophe, fâchez qu*il ne faut pas 
avoir la confdence étroite quand on gouverne 
le monde^ 
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Vas, pouf rendre des milliers de citoyens 
malheureux, il faut avoir la férocité d'untlgra 
& un cœur de roche^ 

. ChoiJeuL 

Avec ^e telles dirpofaiqnf vom pouisieiB 
briUer.au Céramique j- mais vous i^'auriezjsuiaaffl 
été qu*un pauvre miniftre* « «^ 

Sans doute, un vafte génie (e fîgnale pat 
des entrepxifes hardies; il veut du nouveau, il 
exécute des choies dont Û.nV a point d'exem^^ 
pie, il laîflfe les petits fcrupuies au:iL vieilles 
femmes, & marche droif aion bût, lanss^env^ 
banafler des moyens qui l'y conduifent Tout 
le monde n*eft pas fait pour fentir notre, mé- 
rite, les philofophes moins que les auues,!^ 
cependant nous fommes pour F^ordinaire lei 
viâimes des intrigues de couri . . , 

ChoifeuU. 

Voila prédrément comme j'iû^fuceombé. Le 
mérite à nôtre cè>ur ne tient paè èôiSitré les ca^; 
prices d'une catin; encoij» éfèit-^e rôiiffiée 
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par un cuiftre à nbat; car que pouvoit-eUc 
d'elle-même que ranimer le feu presque éteint 
d*un prince en tout temps efdave du fexe ? 

Struenfée. 
Si vous aviez employé Popium pour en- 
gourdit votre monarque , les intrigués auroient 
été vaines 9 vous-fêriez encore miniftré ou plu- 
tôt roi; car celui qui a le pouvoir & qui agit, 
eft effeâivement le inaître, & celui qui le laifle 
faire I eft. tQ:ut au plus Tefclave de Tautre. 

Choifeul. 
' Uopiùm étoit fuperflu. La nature avoit 
'fait mon maître tel que vos remèdes ont rendu 
le vôtre. 

Socrate. 
Ton opîuni fa Hen fervi, malheureux apo« 
ftai d'Hippocrate , tu as été emprifonné ni plus 
ni moins 9^ Si puni plus doucement que tu ne 
Tavois ménté. 

ÈtYuenj[ée. 
^ ; Çétoit^yn .coup.de la fatalité , que Tofti ne 
pQUVoit pffévaQij^ Quelle cataArophe d'êtxr 
déplacé t & encore ;par quelles gens! 
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Sacrait. 
Nojjf c^tà ime. fuite de la julticç ^emellet 
afin; que tous les {ximes ne foi/ç|it^paa heureux, 
.&,qu*il y en ait quelques una de punis poux 
l'exemple des peiv€^. 

CkoîfeuJ. 

. Je me flatté pourtant que vèus^ plaignez ma 

difgrâce ; car fi j*avois continué mon régnée, 

j'aurois étonné l'Surppe paries grandes chofei 

que mon géiu« .ay|oit.pi»diiites,^ <^é€Utées. 

Socfaie. 
Tu aurois continué à faire de brillantes fot« 
dfes: fi TEurope àvoit dés petitei maifons, on 
devoit t'y loger. Et toii Danois,^ lèsTuppIicès 
d'ixion & de Prométhée fekoient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratitude ehvers 
ton maître 9 ic tous -les attentats qu'une àniVi^ 
tionefBrénée t'a fait commettre. - ^^ ^ 

Choifeul 
Voilà donc la gloire que j'attendois! 

Struenfée. 
Voilà donc la réputation que je m'étoif 
ptomife! 
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Socrate. 
AUez^ âiaiheureux, & choififlez un autie 
ii^oQtf que le mien; aflbciez-vous aux Cad- 
liaa) au)c Qrom^^' 9c île fouilkz plus par vô- 
tre pxéfence impure la demeuie dee fages. 

Choifeul 
Quittons ce xsôfonneur impeitinent qui 
m'exçédei 

StruBtiféè. 
Eloignons - nous 4e ce fombte moialifte; 
mais où toumei nos pas ? Je vais chexcfaex la 
fodété des Allemands mes compatriotes, & me 
confolet avec Wallenftein de mes infoftunei. 
Adieu, zoi làns ÉtatSé 

Choifeul 
Poux moi, je m'aflbciexai aux Fxançois, £ 
jevais joiadxe Pépin, le Maixe du palais. Adicoi 
minifixe (ans tête. 
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^ Marc Aurèle 8c un Recollct. 
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Le RecolleL 

Ah ! qu'eft - ce que je vois dans notre églîfe ? 
un revenant ! vite de l'eau bénite , & un gou- 
pillon. 

Marc Au r h le. 
Que faîtes-^ vous là avec votre eau luftrale? 
vous êtes fans doute prêtre de Jupiter. Écou- 
tez - moi un moment. 

Le Recollet. 
Moi, prêtre de Jupiter! Al\! c*eft fans dou- 
te un damné ou un diable. 

^Mqrc Aurele. 
Je ne vous entends point. Qu*eft«ce qu'un - 
diable P 

Le Recollet. 
Mr Satan, ne m'emportez pai^^ je fuis en 
péché mortel. 

I 2 
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"^ -Marc- Au ri le. 

Qu*eft-w que Satan? Qu'eft-ce qu*un pé- 
ché mortel? 

Le Recollet. 

Voilà un revenant bien ignorant! St Fran- 
çoi5> ayez pitié de moi. Qui es-tu^ mon ami ? 

Marc Aurele. 

Je fuis Marc Auièle. Je reviens voir cette 
Ëome qui m^aimoit, ,& que j*ai aimée, ce capi« 
tôle où j*ai triomphé en dédaignant les triom- 
phes , cette terre que j' ai tendue heureufe ; 
mais je ne reconnois plus Rome. J'ai revu la 
colonne qu'on m'a érigée i & je n*y ai plus re- 
trouvé la ftatue du fage Antonin mon père; 
c'eft un autre. vifage. 

Lis liée II et. 

Je le crois bien, Mr le damné. Sixte Quint 
a relevé votre colonne) mais il y a mis la fta- 
tue d*un homme qui valoit mieux que votre 
père 8c vous. 

Marc Aurelet 

J'ai toujours cru qu'il étoit fort aifé de va- 
loir mieux que moi; mais je croyois qu'il étoit 
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difficile de valoir mieux 'que mon père. Ma 
piété a pu m^'aburef. ; Tout homme eft fu- 
jet à Teneur; mais pourq^uoi m^appelez-votu 
damné? 

Le RècçlUt, 

. Oeft que vous Têtes. N'eft^Je pas vous qui 
avez tant pçrfécutq des gens à quVvQuç ^vîeai 
obligation , & qui vous avoîe^t procuré de la 
pluie pour bsgttrp yos eni;iemis ? 

Afa^c Aurhle^ 

'Ilélas! J'étois bien, loin de^perfécute».pjeï^> 
fonne; je fendis grâces a\i <iel d^ ce quç pat, 

s 

une heureufe conjoncture il vint à propos un 
prage , dans le temp^ oue ines troupes mou« 
loient de foif; mais je n*ai jamais éntep,du dire 
^ue Teuffe obligation dé cet orage' aux gens 
dont vous nae parlezV Je vous jure <jue je ne 
fuis point dainnê; j'ai fait trop' de bien aux' 
hommes pour que TefTence divine , a laquelle 
j'ai toujours tâché de me conformer, veuille 
me Élire du mal; mais vous, '<Jtii *^me paroiflea; 
de fiinauvaife humeur, qui éteat-vofis^ s^^il vous- 
plait? • - 
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Le Rceollet. 
On Voit bien que vous venez de loûii puii-» 
que vouf ne connoiflez pas firére Fulgence, ce 
fameux xecollet, habitant du Capitole, & qui 
parle au pape, quelquefois tout comme je vous 
parle. Des cardinaux viennent dans ma cet 
hile. Je fuis le confefleur de la Duchefle de 
Fopoli; tout l'univers fait qin je fuis. 

Marc Aurele. • 
Frère Fulgence au Capitole ! Les choies me 
paroifTent un peu changées. Dites -moi, je 
vous prie, où eft le palais dç 1* Empereur mon 
Aicceffetir; eft* ce toujours fiir le taont Palatin? 
car en vérité je |ie fecoimois plus mon pays. 

Le Recollet. 
Allez,. allez, bon hoaune^ vous ^(trava- 
guez. Mais, Q vous voulez, je vous mènerai à 
Monte Cavallo; vous baiferez les pieds du St 
Père, & vous aurez des indulgences dont vous 
me paroiflez avoÛT grand hefoin, 

ilfafc Autelç. 
Accoide^ « pipi d^^bord la vôtre & dites- 
moi fianchement). eft ce qu*il n*y auroit plus 
d'empereur ni d*empire romain? 
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Le Recollet. 
Si fait^ fi fait, il y a un empereur & un 
empire; mais tout cela eft à quatre cents lieues 
d'id , dans une petite ville appelée Vienne Air 
le Danube. Je vous confeiUe d'y aller voir vos 
fuccefleuiSi car ici vous risqueriez de voir Vin- 
quiûtion. Je vous avertis que les révérends 
pères dominicains n* entendent point raillerie, 
& qu'ils traiteroient fort mal les Marc Auréle, 
les Antonin, les Trajan 8c les Titus; gens- qui 
ne favent pas leur catéchiGtne. 

Marc Aurèle. 
Un catéchifme! Tinquifition! des domini' 
cains! des recollets! des cardinaux! un pape! 
& l'empire romain dans une petite ville fur le 
Danube! je ne m'y attendois pas; mais je con- 
çois qu'en feize cents ans les chofes de ce 
monde doivent avoir changé de face. Je ferois 
curîeu^ de voir un empereur romain , maréo- 
ttian, quade, cimbre ou teuton. • 

Le Recollet, 
Vous aurez ce plaifir-là quand vous vou- 
drez, 8c même de plus grands. Vou9 feriez . 
donc bien étonné , fi je Vous difoîs .que def 
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Scythes ont la moitié de votre empire^ & que 
nous avons Tautre j que c*e(i un prêtre comme 
moi qui eft le fouverain de Rome 9 que firère 
Fulgence pourra l'être à fon tour 9 que je don* 
nerai des bénédiâions au même endroit où 
vous traînitz à votre char des rois vaincus, & 
que votre fuccefleuc du Danube n*a pas i lui 
une ville en propre , mais qu'il y a un prêtre 
qui doit lui prêter la fienne dans Toccafion* 

Mare Aurèl^. 

Vous me dites là d'étranges chofes. Tous 
ées grands changemens n'ont pu fe faire fans de 
grand malheurs. J'aime toujours le genre hu- 
main & je le plains. ' 

Ijje Recollet. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vé- 
rité des tonens de fang, & il y a eu cent pro- 
vinces ravagées ; msiis il ne falloit pas moins 
que cela pour que ftçie fulgence dormît au 
Capitole à fon aife, 

Marc Aurele. 

Rome 9 cette capitale du monde, eft donc 
liien déchue & bien mfilheujreufe. 



Ztf Recolleh 
Déchue 9 ii vous voulez, mais malheuxeufe^ 
Don; au contraive, la paix y règne ^ les beaui^. 
arts y fleuriffent. Les anciens maîtres du mon» 
de ne font plus que des maîtres de mufiqué, 
Au lieu d'envoyé? des coloniçf en Angleterre, 
nous y envoyqns des châtrés, & d[es viqlçn». 
Nous n'avons plus de Scipipns qui détipuifent 
des Çarthages , mais aufli pou» n'avo^s plus de 
profcriptions. Nqus ayoïis changé la gloire con-» 
t?e le repof, 

Mare Aurele. 
Jai tâché dans ma vie d'être philofophc; 
je le fujs : devei^u véritahlemerit depuis, . Je 
trouve que le repos vaut bien la gloire ; mais 
par tout ce que vous me ditês^ je pourrois foupr 
çonnér que â:è*e Pulgence tf eft pas phSlQfbphe, 

JLe Reççllet 
Comment, je ne fuis pas philofophe ! Je le 
fuis à la fureur^ J*ai jenfeigné la philofophie, 
Se qui plus eft la théologie. 

filarc Aurhle. 
Qu'eft- ce que cette théologie, s'il vous 
plait? 

I5 
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Le Recollet. 
Ccft . . • c'eft ce qui fait que je fuis id k 
que les émperews ii*y font plm. Vous pa- 
xoiflez fiché de ma gloire » & de la petite lé- 
volution qui eA wvrée i votre empire. 

Marc Aurhle. 
J'adore les décrets étemels , je fai qu'il ne 
faut pas murmi^er contre la deltinée, j*admire 
la viciflîtude des chofes humaines ; ^mais puis- 
qu'il faut que tout change, puisque Tempire 
romain eft tombé , les recollets pourront avoir 
leur tour. 

Le Recollet. 
Je vous excommunie, & je vais à matines. 

Marc Aurelq. 
fit moi je vais me rejoindre à Tétredes êtres. 
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JLie fyftéme de la natufe eft uii ouvnage qui 
féduit à la première leâure , & dont on ne dér 
couvre le< défauts cachés avec beaucoup d^art 
qu'après l'avoir relu à différentes reprifes. L*aur 
teura eu l'adrefle d*éloign^r les conféquences 
de fes principes ^ .poui^ dérouter Texamen des 
critiques; cependant Tillnûon n'eA pas aflez 
forte , pour qu'on ne s^apperçoive pas des in- 
conféquences & des contradictions dans lesqueU 
les il tombe fouvent^ 8c dès aveux contraires à 
fon fyftéme que la force de la vérité paraît lui 
arracher. Les matières de naétaphyfique qu'il 
traite ^ font obfcûres & hériffées des plus gran-^ 
des difficultés. Il eft pardonnable de fe trom* 
per, quand on s'engage dans ce labyrinthe ov 
tant d'autres fe font égarés^ Il femble cepent 
dant qu'en enfilant cette route ténébreufe , on 
peut ia parcourir avec moins de risque , fi l'on 
fe défie de fes lumières | fi Ton fe fpuvient que 
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dans ces recherches le guide de rexpérience 
nous abandonne^ & qu'il ne nous xefle que des 
probabilité plus ou moins fortes pour appuyer 
nor opinions. Cette réflexion eft fuffirante 
pour infpirer de la retenue & de la modeftie à 
tout philofophe à fyftéme : notre auteur appa- 
remment n*a paspenfé ainfi, puisqu*il fait gloire 
d'être dogmatique. 

Les points principaux qu*il traite dans cet 
ouvrage font i) Dieiji & la nature, q) la fata- 
lité, 3) la morale de la religion comparée avec 
la morale de la religion naturelle, 4) les fou- 
Verains, caufes de tous les malheurs des États. 

Quant au premier point, on eft un peu 
furpris, vu fon importance, des raifons qijie 
TauLteur aUégue pour rejeter la divinité. Il dit 
qu'il lui en coûte moins d'admettre une niatiére 
aveugle que le mouvement Êdt agir, que de 
recourir à une caufe intelligente agiflant par 
elle-même; comme fi ce qui lui coûte moins 
de peine à arranger, étoit plus vrai que ce qui 
lui coûte de foins à édaircir. *) Il avoue que 
c*efl Tindignation qui lui ont donnée les per- 
fécutions relîgieufes qui Ta rendu athée. Sont* 

♦) Chap. Xn. Tom. n. 
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cf des raifons pour fixer les opinions d'un phi- 
lofophe^ que la parefle & les paifions? Un 
aveu aufli ingénu ne peut qu*infpirer de la 
défiance à fes leâeurs^ & le moyen de l'en 
croire, s*il fe détermine par des motifii aufli fri- 
voles ! Je fuppofe que notre philofophe fe livre 
quelquefois avec trop de complaîfance à fon 
imagination^ & que frappé des définitions con- 
tradif^oires que les théologiens font de la di- 
vinité , il confond ces définitions que le bon 
fens lui façrifie, avec une nature intelligente 
qui doit néceflairement préfider au maintien 
de TuBivers. Le monde entier prouve cette 
intelligence; il ne faut qu^ouvrir les y^ux pour 
t'en convaincre* L'homme eft un être raifoii- 
nable, produit par la nature; il faut donc que 
la nature foît infiniment plus intelligente que 
lui, ou bien elle lui auroit communiqué des 
perfeâions qu'elle ne pofiede pas elle ^ même ;^ 
ce qui feroit une contradiAion formelle. j 
Si la penfée eà une fuite de notre organi^ 
iation, il efl certain que la nature immenfe^ 
ment plus oi^anifée que l'homme (partie inv* 
perceptible du grand tout) doit pofledçr l'in^ 
telligence au plus haut, dé^ré.de perfeâton» 
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La nature aveugle ^ aide du mouvement} ne 
peut produire que de la confufion; & comme 
elle agiroit fans combinaifons , elle ne pour- 
voit jamais parvenir à des fins déterminées, ni 
produire de ces chef* d*œuvres que la fagacité 
humaine eft obligée d*admirer dans Tinfuii- 
ment petit comme dans l'infiniment grand. 
Les fins que la nature s*eft proposes dans fei 
ouvrages, fe manifeftent fi évidemment, qu'on 
eft forcé de reconnoître une caufe fouveraine 
ft fupérieurement intelligente qui y prçfide 
néceflairement £n examinant Thomme, je le 
vois naître le plus débile de tous les animaux^ 
privé d*armes oiFenfîves Se défenfives^ incapa- 
ble de réfifter aux rigueurs des faifons , expolfi 
fans ceffe à être dévoré par les bêtes féroces 
' Pour compenfer la foibleife de fon corps & afin 
que Tefpéce ne pérît point, la nature Ta doué 
d'une intelligence fupérieure à ceUe des autres 
créatures ; avantage par lequel il fe procure ar« 
tifidellement ce que d'ailleurs la nature paroît 
lui avoir refufé» Le plus vil des animaux rail 
ferre en fûn corps un laboratoire plus arrifte* 
ment fabriqué que celui du plus hatMle chi*- 
mifte; il prépaie les fucs qui xenauveitent fon 

étxe. 
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étre^ qui s^alfimilent aux parties qui le compo^ 
fent & qui prolongent fon exiftence. Com^ 
ment cette organifation merveilleufe,' & nécef^ 
faire i tous les êtres annimés pour leur conferva^î 
tioni pounoit-elle émaner d'une caufe bmte^ 
qui opéreroit ies plus grandes merveilles (àns« 
même 9^*en apperceyoir? Il n*en faut pas tant 
pour confondre notre philofophe Se ruiner fon 
fyftéme; Tceil d'un ciron, un brin d'herbe font 
fufïifans pour lui prouver Tintelligence de Tou^ 
vrier. Je vais plus loin; je crois même qu'en 
admettant conune liû une première caufe aveu- 
gle, on pounoit lui démontrer que la généra* 
tion des elpéces deviendroit incertaine. Se dégé* 
néreroit au hafaiod en êtres divers Se bizarres* 
Il n'y a donc que les lois immuables d'une 
nature intelligente, qui dans cette multitude 
de productions puiflent maintenir invariable^ 
ment les efpèces dans leur entière intégrité. 
L'auteur tâche en vain de fe faire illufion ; la 
vérité, plus forte que lui, le contraint de dire*) 
que la nature raflemble dans fon laboratoire 
immenfe des matériaux pour former de non* 
velles productions: elle fe propofe donc une 

, *) 1 Part Chap. VI. 
Oeuv.pofl/i.dttFr.11. T. VI. K 
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fin; donc eUe eil> intelUgerite. Fotur peu qu'on 
tcàt de bonne foi, il eil impoflible. de fe refufer 
a cette vérité; les obje£lions mêmes tnrée» du 
mal phy&que & du mal motdi ne fauxoient la 
renverferi rétemité du monde détruit cette 
difficulté. La nature e/l donc fans contredit 
intelligente, . agiffant toujours conformément 
aux lois éternelles de la pefanteur, du mou« 
trenhent, de la gravitation fka qu'elle ne fau->- 
roit ni détruire^ ni changer. Quoique notre 
raifbn Jious prouve cet être, que nous Tentre^ 
voyions, que nous devinions quelques unes de 
fes. opérations, jamais nous ne pourrons affez 
le cdnuoître pour le définir^ & tout ph'dofophe 
qui attaque le fantôme, créé pai les théologiens^ 
combat en effet contre la nue d'Ixion, &ni 
effleurer en aucune façon cet être auquel tout 
l'univers fertde preuve fc de témoignage. On 
fera fans doute bien étonné qu'un philofophe 
auffi éclairé qi^e notre auteur s'atdfe d'accré- 
diter leir erreurs ancièI^les des générations fans 
germe Se par corruption ; il cite Needham^ ce 
* médecili angloil, qui trompé par une fauiïe 
expérience, crut avoir fait dés^ anguilles. Si 
de tels faits , étoient véritable^! ils pourrpient 
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conv^nix aux opérations d'une nature aveugie;- 
mais ils' font démentis ^par toutes les expé^ 
rii^ces. Grotroit^on bien encore que le me*** 
me auteur admet un délugfe univerfei? abfi^r^ 
dité^ nfiracle inadmiflible pour, un géomètre^ 
Se qui ne peut en aucilne façon s*ajufter à fon 
fyftéme; Ces eaux qui fubme«gérent notre 
globe furent - elles créés exprès ? , Quelle mafle 
énorme^ pour â.*élever au deflus de plus haii^. 
tes 'montagnes! Furent -elles depuis anéanties? 
Que devinrent- elles? Quoi! il ferme les yeux 
pour ne pas voir un être intelligent, préfidant 
à ''cet univers, que toute ^la nature lui annonciez 
& il croit au miracle le plus oppofé à la raifon 
qu'on ait jamais imaginé? J^aVDue que je n^ 
conçois point comment tant de contradiâions 
ont pu fe concilier dans une tête philo fophi« 
que, & comment en compxifaht fon ouvrage 
l'auteur ne Ven eft pas» apperçu lui -^ méme^ 
Mais allons plus loin; . . 

Ua presque copié littéra][emeiit le fyftème 
de la fatalité tel que Leibhitz J'ejjpofe & que 
Wolff l'a commenté. Je croie, pour, bien s'en-» 
tendre; qu'il faut définir l'idée qu'on attache 
i la liberté. J'entends parxe mot tout a£led6 
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notre volonté qui: fe déterminé par elle-même 
Se fans conti^te. Ne penfez pas qu*en pai« 
tant de ce pruictpe» je me propofe de com- 
battre en général & en tout point le fyilème 
de la fatalité ; je ne cherche que la vérité, je la 
iefpe£le partout où je la trouve, & je m'y fou- 
mets quanil on me la montre. Pour bien juger 
de la queftion, rapportons l'argument principal 
de Fauteur. Toutes nos idées, dit -il, nous 
viennent par les fens & par une fuite de notre 
organifation; ainfi toutes nos a£tions fontné- 
ceffaires. On convient avec lui que nous de-^ 
vons tout à nos fens comme à nos organes; 
mais Tauteujc devoit s*appercevoir que des idées 
reçues donnent lieu à des. combinaifons nou- 
velles. Dans la première de ces opérations 
Tame efi pafSve, dans la féconde elle eft a£live. 
Llnvention & Timagination travaillent fur des 
objets que les fens nous ont appris à connoître: 
pisur exemple, comme lorsque Newton apprit la 
géoiiiéttie, fon efprit étoit patient, il recueilloit 
des notions; mais lorsqu'il parvint à fes dé- 
couvertes étonnantes, il étoit plus qu'agent, il 
étoit créateur. U faut bien diilinguer dans 
Fhomme les différentes opérations de Tefpritj 
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efclave dan» celles où Timpulfion domina » &: 
txès - libre dans celles où fon imagination agit 
Je conviens donc avec l'auteur qu'il y a un 
certain enchaînement de caufes dont F influent- 
ce agit fur l'homme & le domine par reprifes. 
L'homme reçoit en naiSant fon tempérament^ ' 
fon caraâére, avec le germe de fes vices & de 
fes vertus, une portion d'^efprit qu'il ne peut 
ni reflener ni étendre, des talent ou du génie, 
ou de la pefanteur & de l'incapacité. Âuffi 
fouvent que nous nous laiflbns emporter à la 
fougue dé nos paifions , la fatalité, viâorieufe 
de notre Uberté, triomphe; aufli fouvent que 
la force de la raifon dompte ces pallions, la H* 
berté l'emporte. Mais l'honmie n'eft-ilpas 
très-libre, quand on lid. propofe différens par« 
nsy qu'il examine y qu'il .penche vers l'un .ou 
vers l'autre, & qu'enfin il fe détermine par fon 
choix? L'auteur me répondra fans doute que 
la néceffité dirige ce choix. Je crois entrevoir 
dans cette réponfeunabus du terme de néfseffité 
confondu avec ceux de caufe, de motif, de tai« 
fon. Sans doute que rien n'arrive fan» c^ufe, 
mais toute caufe n'eft pas nécefiaire. . Sans dou« 
te qu'un homme qui n'eft pas înfenfé, Cs. déter^ 
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mineva par des Taifoni relatives à fon amoui 
projpfe; je I0 lépéte,' il ne feroit pas libre, mais 
fou à lier, s'il agiffoit aunemeht. H en eft 
donc de la liberté comme de la fàgefle, de la 
railbn, de la vertu, de la fanté, qif aucun moi" 
teigne poflede parfaitement, mais par intérvalt 
les. Nous (bmmes, en quelques articles, p^* 
tiens fous Teitlpire dé la- fatalité, & en quelques 
autres, SigeM indépendans & libres. Tenons- 
nous- en a Loc]ce; Ce philofophe eft très-perr 
fuadé que lorsque fsi porte eft fermée^ il n*eft 
pas le maître d'en fortir; mais que lorsqu'elle 
eft ouverte ) iil eft libr^ d^agir comnie bon lui 
femble. Plus on quinteifeDeie cette matière, 
plus elle s'embrouille; oii parvient à force de 
ràffinemens à la rendiie fi- obfcure, qu' on ne 
s'étend plus foi>* mémej il eft furtoùt fâcheux 
poW'l^s partifahs dii fatalisme que leiir vie 
a6iive4et«ouvé fans* cefTe en contcadiâionavec 
les principes 'de leur fpéctilation. L'aùteiH du 
fyftème de la natuire , 'après avoir épuifé tous 
les- argumens que fon ioàtgînation lui fournir, 
pour pisoiiver qu'une néçeifité fatale' enchaîne 
&' dirige ' abfolum6nt ks.hoùimes dai^ toutes 
leurs ' aAipns , devoit donc en conclure que: 
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nous ne Tommes que des efpèces de xn&chmef| 
ou fi vous voulez des mariomiette^y . mues pai 
les mains, d^ua agent ^eugle. Ce{)endiint ; il 
s'emporte contre les preties, . contre. les gout 
Temenemens & contre l'éducation; il aolt 
donc que lôs hommes . qui: occup'^^it çesenh- 
l^lpis font libres^ en leur prouvant qu'ils font 
des efdaves. . Quelle abfurdité ! quelle conizà^ 
diâio» ! Si tout eft mu par des caufes néçeflar-^ 
ices^ les! avis^ les inftruCltonti jles lois, les peines^ 
les lâcompenfes . deviennent.i aufii fup^tfluos 
qu*inutiles.; c-eft dire à un homme enchaîné» 
jbyife tes Uens^ r autant vaudroit-*il fermonnev 
un chêne 9 pàui le perfuader de k transformiçr 
en rorangier, .Mais Texpàrijence^ous prouve 
que r«0ii peut parvenir à. coxnger les hommes ; 
il faut donc de; aiïéceffitié - en condure : qu'ils 
jouiflent au xûoins eA partie de^la. liberté. Te^ 
nous -;n;Qittireii .aux. leçons de cette expérience, 
Se n^admettona* point un :|nrincîp.e .que nous 
contredirons fai3s celle par ;nas aâions. Du 
principe de. k; fatalité réfulfient lès plus funeftes 
conré<|uencQS^ plôur la fodété : en Tadmettant 
Marc.Auxéle &.Catilîiia» l^.Préfidejit de Thbu 
^ RayaiUttc.fetoient égaux en mérite. Il ne 
. K 4 



J5t EXAMFN CRJTJQyE 

ikudroit confidéier les hommes que comme des 
machines, les unes faites pour le vice, les au- 
tres pour la vertu, incapables de mériter ou de 
démériter par elles mêmes, & par conféquent 
d*étre punies ou récompenfées ; ce qui fappe la 
morale, les bonnes mœurs, & les fondemens 
fur lesquels la fociété^ eft établie. Mais d*oà 
vient cet amour que généralement tous les 
hommes ont pour la liberté? Si c'étoit un être 
idéal, d*où le connoîtroient-ils? H faut donc 
qu'ils en ayent fait Texpérience, qu*ils Tayent 
fentie; il faut donc qu'elle exifte réellement, 
ou il feroit improbable qu'ils pufient l'aimer. 
Quoi qu'en difent Calvin, Leibnitz, les Armi- 
niens & l'auteur du fyftéme de la nature, ils ne 
perfuaderont jamais à perfonne que nous fom-^ 
mes des :roues à moulin qu'une caufe néceflaûe 
& irréfiftibie Eût niàuvoirau gré de fon caprice. 
Toutes ces fautes dans lesquelles hotre autbui 
eft ronibé| viennent de la fureur de l'elprit fy* 
ftématique ) il s'eft prévenu pour fes opiniom ; 
il a rencontré des phénomènes, dès circQnftan« 
ces & des morceau?^ de détail qui cadroient 
bien avec fon principe $ mais en généralifant fes 
^déesji il a trouvé d'autres combinaifons & des 



BU SYSTEMS DM LA NATURE; 15 3 

vérités d* expérience qw lui étoient contraires : 
pour ces dernières^ à force de les tordre & de 
leur faire violence, iMes a ajuflées le. mieux 
qu'il a pu avecie reftedefon fyftéme* Il eft 
certain qu'il n*a négligé aucune des preuves qui 
peuvent fortifier le dogme de la&talité , & en 
même temps il ëft clair qu'il le dément dans 
tout le cours ^e fon ouvrage. Pour moi 9 je 
penfe que dansim cas pareil un véritable philo- 
fophe doit facrifier fon amour propre à l'amour 
de la vérité. 

Mais paifons à l'article ^ui regarde la reli« 
gion. On pourroit accufer l!auteur de féche*- 
refle d' efprit & furtout de mal*adrefle, parce 
qu'il calomnie la religion chrétienne en lui int» 
putant des défauts qu'elle n'a pas. Comment 
peut-» il dire avec vérité que cette religi(»i eft 
caufe de tous les malheurs du genre humain? 
Pour s'exprimer avec juftefle, il auroit pu dire 
fimplement que l'ambition & l'intérêt des hom*- 
mes fe fervent du prétexte de cette religion 
pour troubler le monde & contenter les paf- 
fions. Que peut* on reprendre de bonne foi 
dans la morale contenue dans le déçalogue? 
NY eût «il dans l'évangile que ce féal pre« 
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cepte: ,,n^ fartei pai aux autres ce que vous 
9,ne voulez pas qu'on vous iafle,.'' on fexoit 
obligé de convenir qud ce peu lie mots renfer- 
me la quinteflence de toute ntoiale. £tle par? 
don des oiTenfes^ & la. charité 8c Thunianité ne 
dirent-* elles pas préchées par Jéfus dans fon ex^ 
cellent feraion de la montagnâ? U ne £idlott 
donc'pas confondre la loi avec Tabos^ les cho** 
fes éaitès & les chofes .qui De. pratiquent^* la vé- 
ritable ihorale chrétienne «avec celle que les 
prêtres ont dégradée. Comment donc peut -il 
charger la religion chrétienne en elle-même 
d*étre la caufe de la dépravation des mœurs? 
-Mais Tauteilir.pouiroit accufei les ecdéfiailiques 
de fubftituer la foi aux vertus.de la fociété) 
des pratiques extédieures aux bonnes œuvresî 
des expiations légéies aux remords delà con« 
fcience^ des indulgences qu'ik yendent, à la 
néceifité de s'amender; il pouvoit leur repro- 
cher d'abfoudre du ferment» de contaraindre & 
-de violenter les confciences. Ces abus crimi- 
nels méritent qu'on s*éléye contre ceux qui les 
introduifent & contre ceux qui les autorifent: 
mais* de quel droit le peut <> il faire v lui qui fup- 
pofe les hommes machines? Comment. peut -vil 
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xepïendte une niadiine toitfurée , que la iiée^C- 
fné a forcée de trompei, de.fnppnner, & de fe 
jouer infolêsninent de bu crédulité du vulgaire? 
Mais * fajjraiks mn moment trpv« avec îé'ff^ 
Ûème de la fataMté 8c prenons les «hofes v^otU'- 
me eUes font rëeUement da^s I^ monde. L*auU 
teui dewroit favoir que la rtligion, les loisi un 
gouverneinlent ^quelqùonque, ^n'ïw&pêcheroilt ja- 
mais que les ÉtatI Vie •contîeiment plus, ou moim 
de fcél^rats dans le grand nombre des citoyei» 
qui les com'ppfërit: » partout là groife itiàfle du 
«peuple eft peu raifomiable, facile à fe livrer au 
"torrent dés paifions, & plus éneliiie auvice*quj^ 
porté au bien; tout^ ce qu'on peut attendre 
: d'un bon gouvernement, c'eft que l^s grands 
; crimes y fuient plus rar^ que dans un'mau- 
'vais. Notre auteur devroit favoir ^ue des 
-exagérations- ne font pas des raifons, que des 
calomnies diëaéditent un ^hilofophe comme 
un! auteur qui ne Teft pas, Se que lorsqu'il {é 
fâobe, ce qui .'lui anive parfois, -on oi^rroit lui 
appliquer ' ce que Ménippe dit : à^upfter : ,',Tu 
^tprens ton foudre,' tu as' donc tort.,, • .H n'y* a 
fans doute «qu/ une nioraie;; eUe contient ce' qui? 
^les individus fe doivent réciproquement, elle 
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eft la ba£e de la fodété; fout quelque gouver- 
nement y de quelque religion qu'on foit, elle 
doit être la même; celle de Tévangile, priTe 
dans toute fa pureté, ferc^it utile par fa prati- 
que. Mais fi nous admettons le dogme du 
&talisine, il n'y a plus ni morale , ni vertu, ,& 
tout l'édifice de ht fodété s'écroule. U eft in- 
contefiable que le but de notre auteur eft de 
renverfer la religion ; mais il a choifi la route 
la plus détourné 8c la plus difficile poux y 
parvenir. Voici, cemefemble, la marche Ja 
plus naturelle qu' il devoit fuivre : attaquer la 
partie hiftoriqué de la religion, les fables abfur- 
des fur lesquelles on a bâti fon édifice, les tra- 
ditions plus abfurdes, plus folles, ^lus ridicules 
que tout ce que le paganisme débitoit de plus 
extravagant. C'étoit le moyen de prouver que 
Dieu n'a point parlé, c'étoit le moyen de re- 
tirer les hommes de leur fotte & ftiipide crédu- 
lité. L'auteur avoit encore une voie plus abré- 
gée pour aller à cette même fin. . Après avoir 
étalé les «ar^miens contre l'immortalité de Fa- 
mé, que Lucrèce expofe avec ta9t de force 
d^ns fon troifième livre, il devoit en condure, 
que tout finiifant pour l'homme avec cette, vie. 
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Se ne lui leftant nul objet de crainte, ni d'efpé- 
xance après fa mort, il ne peut fubfifter pajc 
conféquent aucun rapport entre lui k, la divi- 
nité, qui ne peut ni le punir, ni lerécompenfer. 
Sans ce rapport il n*y a plua ni culte, ni reli- 
gion, 8c la divinité ne devient pour Thomme 
qu*un objet de fpéculation . & de curioiité. 
Mais que de fingularités St de. contradiâions 
dans l'ouvrage de ce philofophe! Après avoir 
laborieufement rempli deux volumes de preu- 
ves de fon fyflème, *) il avoue qu'il y a peu 
d'hommes capables de l'embrafler & de s'y 
iixer. On croiroit donc, qu*aufli aveugle qu'il 
fuppofe la nature, il agit fans caufe, k, qu'une 
néceffité irréfiftiblexlui fait compofer un ou« 
vrage. capable de le précipiter dans les plus 
grands périk, (ans que lui, ni perfonne enpui& 
fent jamais recueillir le moindre fruit. 

Venons «en à prefent.aux fouverains, que 
l'auteur a finguliérement pris â tâche de décrier; 
j'ofe l'affurer que jamais les eccléfiaftiques n*ont 
dit aux princes les fotdfes qu'il leur prête. 
S'il leur arrive de qualifier les rois d'images de 
la divinité^ c'eft fans doute dans un fens très- 
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hyperbolique^ quoique Fintention (bit de les 
avertir par cette compar'aifon de ne point abu-^ 
fer de ^eur autorité^ d'être juftes Se bienfaifant 
félon ridée vulgaire qu'on fe forme de la di-* 
lânité chez toutes les nations. L*auteur fe fî- 
gure qu*il fè fait des traités entre les fouve-^ 
rains & les eccléiiaftiques^ par lesquels les prin- 
ces promettent d'honorer & d'accréditer lesder^ 
gé, à condition qu'il pieche la. foumiflion aux 
peuples ; j'ofe Taifurer que c^eft une idée creufe^ 
que rien li'eft plus faux ni plus ridiculement 
imaginé que ce foi-di&nt pa£le. H eft très-' 
> probable que les prêtres «tachent d'accrédités 
cette opinion^ pour fe faire valoir 8c poui 
jouer un rôle ; il eft certain que des fouverains 
par leur crédulité, leur fuperftition^ leur ineptie^ 
& leur aveuglement pour l'églife donnent lieu 
de les foi^çonner d'une pareille intelligence; 
mais tout dépend eifedivement du caradére du 
prince. Lorsqu'il eft fd>ible Se bigot^ les ecclé-> 
fiaftiques prévalent; s'il a Je malheur d'être in-^ 
crédule, les prêtres cabalent contre Juî, 8c faute 
de mieux, calomnient & noirciflent fa mémoire. 
Je paffe encore ces petites bévues aux pré- 
jugés de l'auteur; mais comment peut- il accu- 
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fer ie« rois d^étre la caufe de la mauvaife édu<^ 
cation de leurs fujèts ? Il s!imagine que c'ei( uxt 
principe de politique^ qu*il Vaut mieux qu'un 
gouremement commande à des ignorans qu*à 
une nation édairée. < Cela fent un peu le^ idées 
d'un re£leur de collège, qui reflerré dans un 
petit cercle de fpéculations^ ne connoît ni lô 
monde» ni lesgouternemens, niles.élémens de 
la politique. Sans doiite'que tous les gouver* 
nemens des peuples civilifés veillent à rinftru-i 
cUon publique^ Que font donc ces collèges^ 
ces académies^ . xes univerficés dont l'Europe 
fourmille, fi ce ne font pas des établiifemens 
deftinés m infiruire la jeuneiFe? Mais prétendre 
que dans un vafie État un prince réponde de 
Téducation que chaque père de famille donne 
à fes enfans, c*eft la prétention la plus ridicule 
que r Toil ait jamais formée. Il ne faut pas 
qu'un fouverain fouille dans l'intérieur des fa- 
milles & qu'il fe mêle de ce qui fe fait dans 
les maifbns des particuliers, ou il n*en peut 
réfulter que la tyrannie la plus odieufe. Notre 
phil6fophe écrit ce qui fe préfente, au bout de-» 
& plume, (ans en examiner les conféquences ; 
& il a de Thumeur affurément, lorsqu'il qua* 
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lifie poliment lei coun de foyers de la cor- 
ruption publique; en vérité j*en fuis honteux 
pour la philofophie. Conunent peut* on exa- 
gérer à ce point? Comment peut -on dire de 
telles fottifes? Un efprit moins véhémept, un 
fage fe feroit contenté de remarquer que plus 
les fociétés font nombreufes, & plus les vices 
y font raffinés, plus les pallions ont occafîon 
de fe déployer, plus elles agiflent On 
pafferoit la comparaifon du foyer à Juvehal, 
pu a quelque fatyrique de profeifion, mais 

à un philofophe je n*en dis pas da« 

vantage. Si notre auteur avoit été fix mois 
fyndic dans la petite ville de Pau dans le Bé« 
arn, il apprécieroit mieux les hommes qu'il 
n'apprendra jamais à les connoître par fes vai- 
nes fpéculations. Comment peut - il s'ima- 
giner que les fouverains encouragent leurs fu- 
jets au crime, & quel bien leur reviendroit-il 
de fe mettre dans la néceflité de punir les mal- 
faiteurs ? Il anive fans doute de loin à loin que 
quelques fcélérats échappent à la rigueur des 
lois; mais jamais cela ne provient d'un deflein 
fixe d'encourager les attentats par l'efpérance de 
Vimpunité; il faut attribuer ce» fortes de cas à 

la 
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U trop grande indulgence du prince. H arrive 
fanf doute dani» tout gouvernement que des 
coupables, par intrigue, par corruption, ou par 
Tappui de protefteura puîflans, trouvent le 
moyen de fe foustraire aux punitîonfqu*ik ont 
méritées^ mais pour arrêter ces fortes de ma* 
néges^ d'intrigues, de corruptions, il faudroît 
qu'un prince pofledât Tomnifcience que le» 
théologiens attribuent à Dieu. En fait de gou*. 
vernement^ notre auteur bronche à chaque pasj 
, il s'imagine que la néceffité Se la iriiféte provo* 
quent les hommes aux plus grands crimes. Ce 
n'eft point cela. Il n'y a aucun pays où tout 
Homme qui n'eft ni pareffeux ni fainéant ne 
trouve fuffifamment parfoh trstvail de quoi fub* 
fifter. Dans tous les États l'efpéce la plus danger 
reufe eft celle des diffipateurs Se des prodigues J 
leurs profufions épuifent en peu de temps leur* 
leflburcesj ce qui les réduit à des exteemité* 
facheufesi, qui les forcent enfuite à recourir àu3É 
«xpédiens les plus bas^ les plus odieux^ les plui 
infâmes. La troupe de Catilina^ les àdhéretis 
^e Jules Céfajr^ Jes ftondeurs que le Cardinal de 
Retz avoit ameutés , :cepx qui s'attachèrent à la 



fortune de Cromwel, étoient tous gens de cette 
efpèce, qui ne pouvoient s'acquitter de leuxi 
dettes, ni réparer leur fortune délabrée qu'en 
bouleverfant l'État dont ils étoient citoyens. 
Dans les premières familles d'un État les pro* 
digues friponnent & cabalent ; cher le peuple 
les diflipateurs & les parelleux finiffent par de« 
venir brigands, & par commettre |es attentats les 
plus énormes conae la fureté publique. Après ^ 
que l'auteur a prouvé évidemment qu'il ne 
connoît ni les hommes ni comment il faut les 
gouverner, il répète les déclamations des fatyres 
de Boileau contre Alexandre le grand, il fait 
des forties contre Charles Quint & fon fils Phi* 
lippe II, quoiqu'on s'apperçoive à ne s'y point [ 
tromper qu'il en veut à Louis XIV. De tous 
les paradoxes ^que les foi* difant phiiofophes de 
nos jours foutiennent avec le plus de complais 
fance, celui d'avilir les grands hommes du iiècle j 
paffé paroît leur tenir le plus à cœur. . Quelle 
réputation leur reviendra -t - il d'exagérer les 
fautes d'un roi qui les a e&cées^à force de 
gloire & de ^grandeur? Les £iutes de Louis XiV 
d'ailleurs font connues ^ 8c ces foi- difant philo- 
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(ophea n*ont pas, feulement le petit avantagé 
d*étïe leè ptetnieïs à les découvrir.' ÎJn prince, 
qui ne régnera que huit joùts^ ell cônixnettra faits 
doute; à plus fotte raifôn Un monarque qui 
à paffé foixànte années de fa vie fur le trône; 
Si Vous voulez vous ériger en juge impartial, & 
que votis e^dminiet là vie de te graild pfincé^ 
Vous £etti obligé de convenir qu*il à fait plus 
de bien que de mal danô fott royaume. Il fau- 
dr oit f emplir un Volume^ .fi Ton Vôuioit faire 
{on apologie en détail j je trte bofrie ici aiix 
che£i principaux. Attribue^ dôiic^ totnine de 
taifoUi laperfécutiotides huguenots à la foiblelfé 
dô fon âge^ à là fuperÀitioti dans laquelle il 
âvoit été életé > comme à la tôtifiauce impru- 
dente qu'il avoit en foii dcmfeifeuir; mette* 
Tinéendie du Palatîtilat fur le eompfë de l'hu- 
tneuï dure 8t altiéife de LduvoisJ il ttë vôUi 
ifeftejra guère de jreprdclles à lui Mîé qUe fuf 
quelques gUeries enfreprifes paf Vadité ou paf 
éfprit de hauteUï:. Au feftd vOUs lie pôUvea 
lui refufer d^aVoi/ été le ptdteélcUif deil beau« 
âfts. La France lui doit (es irtariUfaâufei & 
Hùn totûrheU^i elle lui doit de f^lus ^ziion» 



164 Examen critiçiub 

diflement de fes belles frontières & la confîdéraà 
tion dont elle a joui de fon temps en Europe» 
Rendez donc hommage à fes qualités louables 
& vraiment royales. Quiconque de nos jours 
veut entamer les fouverains , doit attaquer leur 
molleife, leur fainéantife^ leur ignorance; ils 
font la plupart plus foibles qu'ambitieux ^ & 
plus vains qu'avides de dominer. 

Les véritables fentimens de l'auteur fur les 
gouvememens ne fe découvrent que vers la fin 
de fon ouvrage; c'eft là qu'il nous apprend 
que félon lui les fujets devroient jouir du droit 
de dépofer leurs fouverains, lorsqu'ils en font 
mécontens. C'eft pour amener les chofes a ce 
but qu'il fe récrie contre ces grandes armées 
qui pourroient y porter quelque obftacle; on 
croiroit lire la fable du loup & du berger de la 
Fontaine. Si jamais les idées creufes de notre 
philofophe pouvoient fe réalifer, il faudroit 
préalablement réfondre les formes de gouver- 
nement dans tous les États de l' Europe , ce 
qui lui paroît une bagatelle ; il faudroit encore, 
ce qui me paroît impoflible, que ces 'fiijets éri- 
gés en juges de leur maître fuflent Se fages & 
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équitables; que leâ afpirans au tïône fulTent 
fatis ambition, que ni l'intrigue, ni la cabale, 
ni un efprit d'indépendance ne puflent préva- 
loir ; il faudrait encore que la race détrônée fût 
totalement extirpée, ou ce feroient des ali- 
mens de guerres civiles, & des che& de partis, 
toujours prêts à fe mettre à la tête des fa^lions, 
pour troubler l'État. , Itkéfulteroit encore, en 
conféquence de cette forme de gouvernement, 
qu.e les candidats & les prétendans au trône 
remueroient continuellement, animeroient le 
peuple contre le prince, & fomenteroient deg 
lîéditions & des révoltes à la faveur desquelles 
ils fe flatteroient d'élever leur fortuné & de 
parvenir à la domination; de forte qu'un gou- 
vernement pa^reil feroit fans ceife expofé à des 
guerres inteftines, mille fois plus dangereufes 
que les guerres étrangères. C'eft pour éviter 
de femblables inconvéniens que l'ordre de fuc- 
.ceflion a été adopté & établi dans plufieurs 
États de l'Europe. On s* eft apperçu du trou- 
ble que les élevions entraînent après elles, &. 
l'on a craint , comme de raifon , que des voi- 
fins jaloux ne profitaffent d'une occaiion auili 

L3 
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favorable pour fuhjuguer ou déyaftey le royau« 
fne. L'autem pouvoit facilement a'éclaircir fu? 
}ei cqnféquences de (es principes; il n'avoit 
qu'à jeter un coup-d^^œil fur Ja Pologne, ou 
ç^iaque élection de^oi ef\ l'époque d'une guer^ 
ïe dvile & étrangère, 

Ç'eft une grande erreur de croire que dan^ 
_}e$ chofes l^umaines il puiife fe rencontrer de^ 
perfe^ions j l'imagination peut fe forger de teU 
\es^ chimères j mitis elle ne feront jamais réali<f 
fées. Qepuisquele monde dure, les nations 
pnt eflayé de toutes les formes de gouverne- 
ment, les hiftoiifes en fourmillent; mais il n'en 
eft s^ucun <ïui foit fujet à des inçonvéniens : 
la plupa^ deef peuples ont cependant autpjife 
V praire de fucçefliorî des familles régnantes^ 
parte que d^ns le choiaç qu'ils avoient à faire,! 
ç'étoit \e parti le moins mauvais. l^e mal qui 
léfu^te de cette inftitution, çonfifteen ce qu'il 
f ft imposable que dans une famille les talens Sj 
le mérite foient tifammis fans interruption de 
pè^e en fils pendant une longue fuite d* années, 
^ qu'ii arnye que le trône eft quelquefois pc- 
Vèl^Â pa; àiP% princes indigne; de le i^empli^ 
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Dans ce cas même refle la icefTource d*haUles 
xniniftreS) qui peuvent réparer par leur capacité 
ce que Tineptie du fouverain gâterçit fans dou- 
te. Le bien qui fuit évidemnient de cet arran« 
getnent, confifie en ce que des princes nés fur 
le trône ont moins de morgue Se de vanité que 
des nouveaux parvenus, qui enflés de leur 
grandeur & dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux, fe complaifent à leur faire fentir en 
toute occaiion leur fupériorîté. Mais obfervez 
furtout qu'un prince qui eft fur que fes enfans 
lui fuccéderont, croyant travailler pour fa fa- 
mille, s'appliquera avec bien plus de zèle au 
vrai bien de TÉtat qu'il envifage comme fon- 
patrimoine; au ïieù que dans les États éleAifs 
les fouverains ne penfent qu* à eux , à xe qui 
peut durer pendant leur vie, Se à rien de plus; 
ils tâchent d'enrichir leur famille, & laiflent tout 
dépérir dans un État qui à leurs yeux eft une 
poffeffion précaire, à laquelle il faudra renoncer 
un jour. Si quelqu'un veut s'en convaincre , il 
n'a qu'à s'informer de ce qui fe pafle dans les 
évéchés de l'Allemagne, en Pologne, à Rome 
même, où les tiiftes effets de Téleflion ne font 

I<4 
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que trop évident. Quelque parti qu'on pven^ 
ne dans ce monde, il fe trouve fujet à des dif-^ 
iicultéS) 8c fouvent à de terribles inconveniens; 
il faut donc ^ lorsqu'on fe croit aife? lumineu^^ 
pour pouvoir éclairer le public, fe garder fur-^ 
tout de propofer des remèdes pires que les 
maux dont on fe plaint, 8c quand on ne peut 
faire mieux, s*en tenir aux wdem uf?ge9t ^ 
furtout aux lois établie^. 
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AVANT-PROPOS 

fur 
la.Henriade de Mr de Voltaire, 



1J2 Avant-propos 

> 
i?eft une marque évidente que la fécondité de 

fon génie efï comme une fource întarlfTable, 

& qu'on peut toujours attendre , fans fe tronx* 

per, des beautés nouvelles, & quelque chofe de 

parfait, d'une aufli excellente plume que TeA 

celle de Mr de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poë&e 

firançoife eut à furmonter, lorsqu^il compofa ce 

poëme épique, font' innombrables. Il avoit 

contre lui les préjugés de toute r£urop>e & ceux 

de fa propre nation, qui étoit du ibntiment 

que l'épopée ne réufliroit jamais en fîrançois^ 

il avoit devant lui le trifte exemple de fes pré- 

curfeurs, qui avoient tous bronché dans cette 

pénible carrière^ il avoit encore a combattre 

ce refpeâ fuperflitieux du peuple favant pour 

Virgile & pour Homière ; Se plus que tout cela 

une fanté foible & délicate, qui auroit mis tout 

autre homme moins fenfible que lui à la gloire 

de fa nation hors d'état de travailler. Malgré 

tous ces obftacles Mr ide Voltaire eft venu à 

bout d'exécuter fon defiein, quoiqu'aux dé* 

pens de fa fortune & fouvent de Ion repos. 

Un génie auiH vafte, un efprit aufli fubli- 

me^ un homme aufli laborieux que Ttil Mr 
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ûe Voltaire» fe feroit ouvert le chemin aux 
emplois les plus illuftres, s* il a voit voulu fortiz 
de la fphére des fciences qu'il cultive > pour fe 
vouer à ces affaires que V intérêt & * V ambition 
des hommes ont coutume d'appeler de folides 
occupations: mais il a préféré de fuivre l'im^ 
pulfion irréiiAible de fon génie,* aux avantages 
que la fortune auroit été forcée de ^ui accorder. 
Aufli a - t • 4 fait des progrés qui répondent 
parfaitement à fon attente* Il fait autant 
d'honneur aux fciences que les fciences lui en 
fonte On ne le< connoît dans la Henriade 
qu'en qualité de poëte ; mais il eft philofophe 
profond & fage hiftorien en même temps* 

Les fciences & les arts font comitie de values 
pays, qu'il nous eft presque auffi impoffible 
de fubjuguer tous, qu'il l'a été à Céfar ou bien 
à Alexander de conc^uérir le monde entier. Il 
faut beaucoup de talens & beaucoup d' appli^ 
cation pour s'affujetdr quelque petit terrains; 
aufli la plupart des hommes ne marchent -ik 
qu'à pas de tortue dans la conquête de ce 
pays. Il en a été cependant des fcienc^ 
comme des empires du monde, qu'une infinité 
de pttits fouverains fe.font partagés. Les pe^ 
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tiu foiiveTaîns réunis ont compofé ce qu'on 
appelle des académies; & comme dam les 
gouvernemena ariftocratiques , il s*efl fouvent 
trouvé des hommes nés avec une intelligence 
fupérieure, qui fe font élevés au deiTus des 
autres 9 de même les fiècles éclairés ont pro- 
duit des homnles qui ont concentré en' eux les 
fciences qui dévoient donner une occupation 
fufnrante à quarante têtes penfai^s. Ce que 
les Leibnitz , ce que les Fontenelle ont été de 
leurs temps 9 Mr de Voltaire Teft aujourd'hui 
il n'y a aucune fciance qui n'entre dans Vsl 
fphère de fon aAivité « & depuis la géométrie 
la plus fublime jusqu'à la paëfie ^ la force dtf 
fon gépje a toat fournis. 

Quiconque a la connoiiTance du monde, &. 
quiconque a lu les' ouvrages de Mr de Vol- 
taire , concevra fans peîuç^ que l'envie ne poil- 
voit l'épargner: un mérite fupéi'ieur joint à Unsf 
vafte réputation révoltent d'ordinaire les demi- 
(âvans^ les amphibies d*éruditioa & d'igiio* 
tance; ce$ roifétables étant eu^t ^ mêmes fans 
talens^ maltraitent fièrement ceus^ qu'ils pen-^ 
fent leurepre inférieurs^ &petfécut€nt opiniatiré» 
ment ceux dont l'éclatante lutniére les. éclipfe^ 
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' AulB tout ce qu*ont pii^la malice & la colomnie, 
ringratitude Se la haine, s'aft ligué contre Mt 
de Voltaire; jl n'y a aucune forte de pfrfécu- 
tion qu'il n'ait foufferte, & des magiftrats qui 
pour le foin de leur propre gloire autoient dû 
le protéger, l'ont, abandonné lâchement à la 
haine de ceux que leuia crimjt^$ ont rendus: (es 
emiemis. 

Malgré une vingtaine de fciences qui par- 
tagent Mr xie Voltaire, malgré fei fréquentes 
infirmités. Se les chagrins que lui donnent 
d'indignes, envieux, il a conduit fa Henriade 
à un point de maturité ou je ne fâche pas qu'au- 
cun poëme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fagefle imaginable dans 
la conduite Su dans l'économie de la Henriade. 
L'auteux a profité des reproches qu'on a faits 
à Homère Se à Virgile. Les chants de V Iliade 
ont peu ou point de connexion les uns avec 
les autres; ce qui leur a mérité le nom de 
rapfodîes. Dans la Henriade on trouve une 
liaifon intime entre tous les chants; ce n'eft 
qu*ûn méoie fujet divifé par Tordre des temp» 
en dix aâions principales. Le dénouement 
de la Henriade eft naturel; c'eft la conVetfiott 
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de Henri IV & fon entrée à Paxis qui mettetit 
fin aux guerres civiles des ligueurs qui troU- 
bloient la France ^ & en cela le poëte françois 
efl infiniment fupérieur au poëte latin , qui ne 
termine pas fon Enéide d*une manière auffl 
intéreifante qu'il Tavoit commencée. Ce ne 
font plus alors que les étincelles du beau feu 
que le leAeur admiroit dans le commencement 
de ce poëme. On diroit que Virgile en a 
compoPé le premier chant dans la fleur de fa 
jeuneffe, & qu'il a compofé les derniers dans 
cet âge où l'imagination mourante & le feu 
de Tefprit à moitié éteint ne permet plus aux 
guerriers d'être héros ni aux poëtes d'écrire^ 

Si le poëte françois imite en quelques en* 
droits Homère & Virgile, c'eft pourtant tou<* 
jours une imitation qui fent l'original^ & dans 
laquelle on voit que le jugement du poëte 
françois efl infiniment fupérieur au poëte grec 
& au poëte latin. Comparez la. defcente d'U- 
lyife aux enfers avec le feptiéme chant de la 
Henriade*, vous verrez qtie ce dernier eft enri* 
chi d'une infinité de beautés que Mr.de Vol* 
taire ne doit qu'a lui - même ; - la feule idée 
d'attribuer aux rêves de Henri IV ce qu'il, voit 

<lan« 
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dans le ciel^ dans le^* enfers, Se ce qui lui eft 
pronoftiqué dans le temple du Deftin, vaut 
feul toute riKade; car le rére de Henri IV ra- 
mène tout ce qui lui arrive aux régies de là 
vxaifemblance ; au lieu que le voyage d'Ulyffé 
aux enfer» eft dépourvu de tous les agrémenSv 
qui auroient pu donner Tair de vérité à Pingé- 
nieufe fidion d'Homère. De plus, tous les 
épifodes de la Henriade font placés dans leurs 
lieux. L'art eft fi bien caché par Fauteur, quil 
eft difficile de Tappercevoîr, tant il paroît na- 
turel; & Ton diroit que ces fruits qu'a produits 
la fécondité de fon imagination, & qui embel- 
liffent tous les endroits de ce poëme, n'y font 
mis que par néceflité. Vous n'y trouverez 
point de ces {Petits détails où fe noient tant 
d'auteurs , à qui la féchereffe & l'enflure tien- 
nent lieu de génie. Mr de Voltaire s'applique 
à d'écrire d'une manière intéreflante les fuj ets 
pathétiques; ilpoffède le grand art d'émouvoir 
le coeur. Tels font des endroits touchans, la 
mort deColigny, l'âffaffinat de Valois, le com- 
bat du jeune Daillî, le congé que Henri IV 
prend de la belle Gabrielle d'Étrées & là mort 
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Au brave d*Aiimale. On fe fent ému chaque 
fois qu*on en fait la leâure* En un mot, Tau- 
teutne 8*arréte qu'aux endroits intéreflans, 8c 
il pafTe légèrement fur ceu^ qui ne feraient 
qu'allonger fon poëme; il y a ni de trop ni 
du trop peu dans la Henriade. 

Le merveillt ux que Fauteur a employé, ne 
peut choquer aucun leâeur judicieux; tout y 
eft ramené au vraifemblable par le fydéme de 
la religion. , 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce 
poëme font nouvelles» H y a la politique qui 
habite au Vatican, le'tenlple de l'Amour, la 
vraie Religion, les Vertus, la Difcorde, tous 
les Vices; tout vit, tout eft animé par le pia«* 
ceau de Mr de Voltaire ; ce font autant de 
tableaux qui furpaflent, au jugement des con^ 
noiffeurs, tout ce qu'a produit le crayon ha-' 
bile de Carache ft du Pouflin. 

U me refte à préfefit à parler de la poëfie 
du ftyle, de cette partie qui caraâérife pro-^ 
prement le poëte« Jamais la langue firançoife 
n'eut autant de force que ^at\s la Henriade j 
on y trouve partout de la nobleife* L'auteur 
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«*élève avec un feu infini jusqu'au fdblime , & \ 
il ne s'abaiiTe qu'avec gfâce & dignité. Quelle 
vivacité dani le» peintures ^ qu'elle force dans 
les caraâères & dans les defcriptions, & qu'elle 
nobleife dans les détails ! Le combat du jeune 
Turenne doit faire en tout tetnps l'admiration' 
des leAeurs. C'eft dans cette peinture de Te* 
fcrime^ dans ces coups portés^ pâtés ^ rendus 
& reçus, que Mr de Voltaire a trouvé prin- 
cipalement des obftacles dans lé génie de fa 
langue } il s'en eft cependant tiré avec toute 
la gloire pofliblei il tranfporte le ledeur fat 
le champ, de bataille, ^& il vous femble pli}* 
tôt voir un combat qu' en lire la defcription 
en vers* 

Quant à la faine motale^ quant à la beauté 
des fentimens, on trouve dans ce poëme tout 
ce qu'on peut défirer* La valeur prudente 
de Heuri IV, ainfi que fa généfofité & fon 
humanité, deyroient fervir d'exemple à tous 
les rois & â tous les héros, qui fe piquent 
quelquefois mal à propos de dureté & de 
brutalité envers ceux que le deftin des Ëtats 
ou le fort de la guerre a fournis a leur puif'- 
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fance: qu'il leur foit dit en paflant que ce 
n*eft point dans Tinflexibilité ni dans la ty« 
rannie que conlifte la vraie grandeur , mais 
bien dans ces fentimens que Tauteur exprime 
avec tant de noblefle. 

Amitié , don du ciel: plai/îr des gran^ 

des ames^ 

Amitié^ que les Rois^ ces illujîre^ in-' 

Sont ajfez malheureux pour ne connoU 

trépas. 
Le caTaâére de Philippe de Momay peut auffi 
égre compté parmi les chefs d^œuvres de la 
Henriade. Ce caraâère eft tout nouveau ; un 
philofophe guerrier ^ im foldat humain, un 
courtifân vrai & fans flatterie. Un aflemblage 
de vertus auffi rares doit mériter nos fuffrages ; 
aufli l'auteur y a-t*il puifé comme dans une 
riche fource de fentimens. Que j'aime à voir 
Philippe de Momay, ce fidelle & ftoïque ami, 
à côté de fon jeune & vaillant maître, repoufler 
partout la mort & ne la donner jamais! Cette 
fagefle philofophique eft bien éloignée des 
mœurs de notre fîècle, & il efi déplorable pour 
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}e bicii de rhumanité qu'un caraâére aufli' 
beau que celui de ce fage ne foit qu'un être 
de raifon. 

D'ailleurs la Henriade ne refpire que l'hu- 
manité, cette vertu fi néceflaire s^ux princes, 
ou plutôt leur unique vertu, eil fans ceiTe re- 
levée pat >Mr de Voltaire: il montre \m Roi 
victorieux, qui. pardonne aux vaincus ; il con* 
dnij: ce héros aux mûris dePari^, où au lieu de 
faccageï cette ville rebelle, il fournit les .alî« 
mens néceifaixes à la vi^ de fes habitans défolés 
par la famine la plus cruelle ; mais d'un autre 
côté il dépeint des çouleu^^ les. plus vives Taf- 
freux ma0ac|:e de la faint Barthélemi & la 
cruauté iriouïe avec laquelle Chafles< IX 'bâtoit 
lui - même la mojft de fes malheufeux fia- 
jets calviniftes; la foftibjte poUtiqUé de Phi-, 
lippe II ; les artifices &i les ; intfigues de Sixte 
Quint; rindoleuice léthîufèiqw^e diet, Valois Sclesi 
foibleffes qUe Tamouf fit comnjettre à Henri IV, 
font aipprétiées à lâur^juilé valeur. Mr de Vol- 
taire ajccompagae tous ces récits de xéflexioas 
courtes, mais excellentes, qui ne peuvent que 
fonnej^ le jugement de la jeuneffe & dçnanei 
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des vettus & des vices les idées qu*on en doit 
avoir. Partout dans ce poëme Fauteur recom- 
mande aux peuples la fidélité pour leurs lois 
& leurs fouverains: il a immortàlifé Iç nom du 
Fréiide^t de Harlai , dont la fidélité inviolable 
pour Ton maître - méritoit un« psureiUe récqm- 
penfe;' il en fait autant pqur les Gonféillei^ 
Brifibn, Lavchet, Tardif^ qui furent mis à mort 
par les factieux; ce qui fournit à Tauteuf la 
réflexion fuivante : 

• Vos noms toujours fameux vivront dans h 

mémoire y 
Et qui rne\irt pour fort ^pi , meurt toujours 
' - .ayec gloire. 

Le difcours de Poîtieis aux fââieux eft aufli 
bf au. par la jufteiTe de^ fentimeHs que par la 
force de l^loqùence. L'aiiteur fait parler un 
girave magiftrât dans l*afl6mblée de la Ligue. 
B dtoppofe'^çouragi^ulefment. au deflein des re- 
belles, qui vouloiem élire un Roi d'entr-euxj 
il < lés renvoie à la domination légitime d« leur 
fouv^rain:, ^à laquelle Us Voulaient fe fbuittai- 
re, il C(îmdanme toutes les vertus des fédi- 
^eux,-. eu tant 'quç vertus militaires^ puisqu*el- 
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les devenotent ciiminelles d^s-lors qu'ils en 
faifoient ufage contre leur Roi. Mais tout 
ce que je pourrois dire de ce difcours, ne fau- 
roit en approcher; il faut le lire avec atten* 
tion^ je ne prétenidls qu'en faire remarquer les 
beautés à éeux des leéileurs auxquels elles 
pourroient échapper. 

Je pafle à la guerre de religion qui &ic lé 
fujêt^dé la HenJriade. L'auteur a dû expofer 
naturellement les abus que les Tuperflitieux 
& leil fanatiques ont. coutume de faire de là 
religion; car on a remarqué que, je ne hià 
par quelle fatalité^ ces fortes de guerres ont 
toujours été plus fanglantes,^- plus 'opiniâtres 
que celles que Tambition des princes ou Tin- 
docilité* des fujets ont fufbitées; '& coihme le 
fanatifme & k fuperfiition ont été de tout 
temps les refibrts de. la 'politique déteftablê 
des grands Se des eccléfiaftiqueS| il faîloit né- 
ce(&irement y oppofèr utie ' digue. I^'auteur 
a employé tout le feu de foh imagination, & 
tout ce qu'ont pu l'éloquence 8c la poëfie^ 
pou» mettre devant les yeux de ce fiède les 
folies de lios ancêtres, afin de lioiu en préfec-^. 
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ver A jamais; il voudroit purifief les fcddatf, 
& les camps des argumens pointilleux &^ 
fubcils de T école, poux les xenvoyetau peu- 
ple pédant des fcolaftiques; il voudxott axrar 
cher poux toujours aux ho;nmes, le glaive 
faint qu'ils prennent fui 1* autel & dont ib 
égorgent impitoyablement leuxs firèxes. En 
un mot, le bien & le xepos d^ la fbciété fait 
le principal but de ce poëme, & c*eft pour- 
quoi l'auteur avertit fi fouvent d'évitex dans 
cette x:oute l'écueil dangereux du &natifme fc 
du faux zèle. 

Il paroît cependant, poux le bien de Thu*- 
manité, que la mode des guerres de religion eft 
finie, & ce feroit affurément ui^e folie de xpoins 
dans le mpnde; mais j'ofe dire que nous en 
fon:xmes en partie redevables à Tefprit philo- 
fophiqyie qui depuis quelques années prend 
beaucoup le deifus en Europe^ plus op eft 
éclairé & moins pu eft fuperititieux. Le.fiécle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L'i- 
gnorance monacale, qui furpafloit toute imagi« 
nation, & la barbarie des hommes (qui ne 
cpnnoiffoit. d'^^txe occupa^on que ceUe d'aller 
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à la chafle jSc de s'entijgtuex) donnait accès 
aux erreurs les plus p^pables» . Marie de Mé» 
dicîs ^ les pïînçes faâjieux pouv^i^nt donf 
alors abufex d'autant plu^ facilement.de la aé«o 
dulité des peuples.^ que ces peuples é^oiei}} 
grofliers^ aveu^el &îgn0rans. : . . 

Les fiéclea polit .qui ont 714 fleurir les fcieut 
ces 9 tfont podnt d'exen^leS' à nous préfenter 
de guerres de iseligion, m de guerre; féditieu^ 
fes. Dians les beaox temps de Tiçmpire.rxiT 
main, je veux. di|re yers la fin du règne d*Au^ 
guAe, tout cet etnpire , qui cbaQpofoit presque 
les deux tiers du monde, étoit trai^q^ille JSi| . 
fans agitation. Les hommes, abandonnoient 
les intérêts de la religion à ceux dont Tenir 
ploi et oit d*y vaquer, & ils pr^féroient le re-^ 
pos, lès plaifiri & l'étude à V?inbiiî.^e)^e^.fag^ 
de s'égorger les uns les autres, .£bit pour, des 
mots, (bit pour l'intérêt, ou pour une fune« 
fte gloire. ' /. ; r- - 

Le fiècle de hov^ .le ^axiudl^..qui,pieut être 
égale fans flatteme à celui rd'Augufte^ ijôu) 
fournit de même un exemplfLjll^ncfégRe J^jsi^^ 
rêux & tranquille powi nnt^euj^dju ra^av^ 
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me y màî¥*-^\ii ; inalhetireiifement fut troublé 
ver» la fin jpar rafcendarït qtie le père Le Tel- 
lier prit fur refprit de Louis XTV qui commen- 
çoit à baifler; mais c'eft proprement Touvrage 
id'un particulier, & l'on n'en fauroit charger 
cefiècle, d'ailleurs fi fécâihd en grands hom^ 
mes, qiie par une injiiftice manifefie. 
'^" Les fciences ont ainfi toujours 'contribué à 
humanifer les hommes, en les rendant plus 
doux, plus jufles &' moins portés aux violen* 
ces: eSes ôrit p6ur le moins autant de part 
que les lois au bien de la fociété 'Sc au bon* 
heut des peuples. Cette façon- de pénfer ai- 
mable & douce fe communique infeîtfible« 
ment, de ceux qui cultivent les arts & les 
fciences , au public & aU' vulgaire ; elle pafle 
de la coitt à là ville , 8c de la ville xlans les 
provînÊél.^^-Ôn voit alors avec évidence que 
la hatufe riç noûs^orme^ point afTurémentpoui 
que nous nous exterminions dans le monde, 
ihàis-fiéur-^o^ibû? nous &fl6ftiôns dans iios 
coniifniins befpiî^^r^^^ ^ m^lHeur, les infir- 
mités & laf^mfort'nous po'ùrfuîvent fans ceffe, 
|ë que ^^ft^-une démence extrême de nwlti- 
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plietleà caufes de nbigt mxSères A:*de not)re de4 
ftruâion. On f econhoît ^' iaépé la âiifétéhcé 
des conditions, Pégalité^^ùe'I^nàiuté a mifè 
entre noua, la néceffité qu'il ^ a dé vivre unis 
& éïi pai^,' de quelque nation, de quelque 
opinion que riqùs ibyotis f quel Y^rdUAé- & Ul 
cpnipailioti fent^-des^devpiïi uijivèïfell: êi|: uti 
mot la reflexion corrige en nous tous 1er àè^ 
fauts du tempérament. 

Tel eJflt le véritable ufage des fciences, & 
iroiià par çonféquent la règle de l'obligation 
que nou^ devons avoir à ceux qui les cultivent^ 
& qui tâchent d'en fixer l'ufage parmi nous, 
Mr de Voltaire, qui embraffe toutes ces fcien- 
ces^ m'a toujours paru mériter une partàlagra* 
titude du public, & d'autant plus grande, qu'il 
Ile vit & ne travaille que pour le bien de Thu- 
maiiité. Cette réflexion, &: le défir que j'ai 
pn toute ma vie de rendre hommage à la véri? 
té, m'ont déterminé è pfocurer cette édition 
au public j je l'ai rendue auflî digne qu'il m'a 
été pqflible de Mr de Voltaire & de fes le£leu|s. 

En un mot, il m'a paru que donner def 
marque! d'eftime à cet ^^drnirable autéu|, c'jitr 
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toit en quelque iàçon honorer notre fiède, El 
que.dn immu la poAérité fe ledhoit d'âge en 
âge, que fi notre fiéde a produit des hommes 
célèbres, il en a Teconnu toute 1* excellence, 
tt que Tenviç ni les cabales n*ont pu oppn- 
met cefix que leur mérite & leurs talens di* 
flingucMent du vulgaure & même des grands 
lA&nnies»' 
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DISSERTATION 

fui 

l'innocence des erreurs de l'elprif. 
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JVlonfieur, Je me crois obligé de vot^s yea^ 
dre raifon de mon loifir & de Tufage que je 
fais de mon temps. Vous connoiffez le goût 
que j'aipouï la philofophie; c*eft une paffionr 
chez moi; elle compagnent fidellement toum 
mes pas. Quelques amis qui connoiifent eu 
moi ce goût dominant, foit pou» s**y accommo* 
der, foit qu'ils y trouvent plaifir eux-méme^ 
m'entretiennent fouvent fur des^ matières fpécurr 
latives, de phyfique, de méthaphyfique, ou de 
morale. Nos tonverfations font d'ordinârire peu- 
remarquables, parce qu'elles roulent furdesfu^ 
jets connus^ ou qui font au dtffbusde Poèil éclai- 
ré des favans. La tonverfatiwi: que j'eus hier au 
foir avec Philante^ me parut plus digrïe d'atten-^ 
tiôn j elle poïtoit fut un iWjet qui înféteffe Su 
partage presque tout le genre htimaûn. Je 
penfai d'abord à Vous; il me fembla que je 
Tous d^vois cette converfation ; je montai in-' 
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continent dans ma chambre au retoux de la 
promenade; les idées toutes fraîches & refprit 
plein de notre difcouxs, je le couchai par écrit 
• le mieux qu'il me fut poflible. Je vous ^rie, 
Monfieur, de m*en dire votre fentiment^ & fi je 
fuis aflez heureux pour l'avoir rencontré, votre 
fincérité fera le làlaire de mes peines; je me 
trouverai richement récompenfé, fi mon travail 
ne vous eft pas défagréable. H faifoit hier le 
plus beau temps du monde; le foleil brilloit 
d'un feu plus beau qu'à l'ordinaire; le ciel 
étoit fi ferrein, qu'on appercevoit aucune nua- 
ge à la plus grande diAance; j'avois paffé toute 
la matinée a l'étude , & pour me délafler du 
travail, je fis une partie de promenade avec 
Philante; nous nous entretinmes aflez long- 
temps du bonheur dont jouiflent les hommes, 
& de l'infenfibilité de la plupart, qui ne goû- 
tent point les douceurs d'im beau foleil & 
d*un air pur & tranquille. De confidérations 
en confidérations, nous nous apperçûmes que 
notre difcours avoit infiniment allongé notre 
promenade & qu'il étoit temps de rebroiifler 
chemin pour arriver au logis avant robfcurité. 
Philante, qui l'obferva le premier, m'en fit 

la 
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la guerre; je me défendis en' lui ài(ànt qtie fa 

converfation me pâroiflbitfi agréable, que j)^ 

ne comptoirpas les momens- lorsque je me 

trouvoit ai^c4ui, . & que j»'avoif "cru quirétoif 

aifez temps de* penfer à notre retour ,' lorf^ 

qu'on verroit baiffer le foleil. Comment I 

baifler le (bleil? reprit- iL - Êtes - vous co- 

pexnicien? & vous accommoplez- vous aux fa-^ 

çons populaires desfèxprimef^, 8t aux erreuflf 

dç Tycho Brahé?" Tout doucement, -lui rew 

partis -je, voUs allez bieii vite.- D'abord il:ne 

a'agiflbic point ^ ici de philofophie ds^ns ' une» 

converfation Yaaôfièr^e , & fi j^ai faifUi en pé-v 

c^ant contre Copernic, ma foute doit m'êtr^ 

aufli fadlemefnt pardonnée qu*à Jofué, qui fait^ 

afreter te fokil dans fa courfe, &< qui ^ étant AU 

^nement infpivé, devoit '. bien^ être au * feit^ d«r 

fecrels de la nature. Jofué parloiit4aiis ce^mor-»* 

ment comme le peuple, & moi j^^parlié à-uw 

honlme éclairé,, qui; m*entend également bieny 

d'une ou d*autre m<<niére; maiâ^ fiuîsqds Ivous^ 

attaquez ici Tycho Brahé, fo unirez (fùe poul!^ 

"unipoment je vou» attaque à mon tour. It paw 

roît que votre zèle pour Copernic eft bieni ani« ^ 

T\yé ; vous lancez dîaboid des aiiathé|ne$ contre 
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nature. ' Mais que dmez-vous. repartis- je, fi je 
Vous fàirois voir un fyftème très-dîiFérent affu- 
rément du vôtre,, &' qui par un principe évi- 
demment faux explique les mêmes merveilles 
que ^elui de Copernic? Je vous attends aux 
erreurs des Malabares, reprit Philante. Ceft 
juftement de leur montagne que j^alloîs vous 
parler; mais erreur tant qu'il vous plaira, ce 
Tyftéme, mon cher Philante, explique parfeîté- 
mcntbîen 1er opérations aftronomiques dte la 
nature; & il eft étonnant, que partant d'un 
point aufH abfurde que l'efi celui de fuppofet 
le foleit uniquement occupé à faire le tour 
tL'unç grande montagne qui fe- trouve dans le 
pays de cet barbares, ces s^ftrénomes ayent pii 
fi bien 'prédire -les mêmes révolutions & lei 
mêmeà éclipfes que votre Copernic: rerteui 
des Màlabares eft groflière, ceHe de Copernic 
eft peut-être moins fenfible. Peut r être ver- 
ra -t- on un jour quelque nouveau phHofephe 
dogmatifer du haut de fa» gloire, ' & tout bouffi 
d'arrogâhce, (de quelque défcouverte peti im- 
portante & toujouï** fufftfante' pour-fervir de 
bafe à un' nouveau fyftème^,) traiter les coper^ 
nicliens 8l les newtoniens comme uil petit ef: 
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faim de miférables qui ne méritent pas qu*on 
relève leurs erreurs. Il eft vrai, dit Philante, 
que les nouveaux philofophes ont eu de tout 
temps le droit de triompher des anciens. Des* 
cartes foudroya les. faints de Técole, & il fut 
foudroyé à fon tour par Newton, Se celui-ci 
n'attend qu'un* fucceffeur ponr fuhir le même 
fort. Ne feroit-ce point, repris -je, qu'il ne 
faut que de l'amour propre pour faire un fyfté- 
me? De cette haute idée de fon mérite naît 
un fentiment d'infaillibilité; alors le philofophe 
forgé fon fyftème. Il commence par croire 
aveuglément ce qu'il veut prouver; il cherche 
des raifons pour y donner un air de vraifem* 
blance, & de là une fource intariflable d'er- 
reurs. Il devroit tout au contraire commencer 
par remonter, au moyen de plufieurs obfer- 
vations, de conféquences en conféquences, & 
voir Amplement à quoi elles aboutiroient, &ce 
qui en réfulteroit: on en croiroît moins, & on 
apprendoit favamment à douter, en fuivant 1er 
pas timides de la cir€onfpe|£tion. Il vous fau- 
droit des anges pour j^hilofopher, me dit vive- 
xnent Philante ; car où trouver un homme. fans 
prévention & parfaitement im|>artial? Ainfi, 

N 3 
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liiidis^-îe. Teneur eft notre^ partage, A Dieu 
ne plaife ! lepiit mon ami ; nous fommes faits 
pour la véiité. Je vous prouverai bien le con- 
traire, f) vous voulez vous doruier la patience 
de m'écouter» lui dis ^ je, & pour cet effet, 
comme nous voici proche de la maifon^ nous 
nous dfleyerons fur ces bancs; car je vous 
crois fatigué de la promenade. Fhilante, qui 
n*eft pas trop bon piéton, & qui avoit plu- 
tôt marché par diftraélion & machinalement 
que de propos délibéré, fiit charmé de s*afleoir. 
Nous nous plaçâmes tranquillement, & je re- 
pris à peu prés ainfi; je vous ai dit, Fhilante, 
que rerreiir étpit notre partage; je dois voui 
k prouver. Cette eneur a plus d*une fource. 
Jl paroît que le créateui; ne nous a* pas deftinét 
pour polféder beaucoup de fcience& pour faire 
un grand chemin dans le pays des çonnoiiTançes: 
il a placé les vérités dans des abymes que nos 
folbles lumières ne Ikuroient approfondir, & il 
\ei a entourées d'une épaiflfe haie d'épines, La 
route de la vérité offre des précipices de tous 
cotés; on ne fait quel fentier fuivre pour éviter 
ces dangers, & fi Ton e(l affe; heureux pour 
- les avoir franchis ^ on trouve fur fon chemin 
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un hbyrinthé, où le ^i merveilleux d'Ariadne 
n'efl d'auoun ufage, & dont oh ne peut jamais 
fe tirer: les uns courent après un fantôme im-> 
pcfteiir qui Içs trompe par fes prefliges, & leur 
donne pour bonne monnoie ce qui eft de faux 
aloi; ils s'égarent, femblables à <es voyageurs 
qui fuivent dans robfcurité les feux follets 
dont la clarté les féduit. D'autres devinent 
ces vérités fi fecrétes.; ils croient arracher le 
voile de la nature, ils font des conjeftutes, & 
c'eft' un pays où il faut avouer que les philo- 
fophes ont fait de grandes conquêtes. ^ Les 
vérités font placées fi loin de notre vue, qu'el- 
les devierment douteufes, & prennent de leur 
éloignement ménie un air équivoque : il n'en 
eft presque aucune qui n'ait été combattue; 
c'eft qu'il n'en eft aucuhe qui n'ait deux faces : 
prenez -la d'un côté, elle paroît incoiiteftablê; 
prenez -là de l'autre, ^ c'eft la faufleté même. 
Rafiemblez tout ce que votre raifonnement« 
vous a fourni pour & contte; réfiéchiffez, dé- 
libérez, pefez bien, vous ne farurez à quoi 
vous déterminer* Tant il eft vrai qu'il n'y a 
que le nombre des vraifembîances qui donne 
du poids à l'opinion des hommes. Si quelque 
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ytaifemblance poux ou contre leur échappe, 
ils prennent le mauvais parti; & comme ja- 
mais rimagination ne peut leur offrir avec une 
même force le pour ic le contre, ib fe déter- 
mineront toujours ^ar foibleffe, & la vérité fe 
dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu'une ville 
foit fituée dans une plaine, que cette ville foit 
aflez longue , & qu'elle ne contienne qu'une 
rue; je fuppofe encore qu'un voyageur qui 
n'a J9mais entendu parler de cett^ ville, s'y 
rende & qu'il en voie toute la longueur; il 
jugera qu'elle eft immenfe, parce qu'il ne la 
voit que d'un côté , & fon jugement fera très- 
faux, puisque nous avons vu qu^elle ne con- 
tenoît qu*une rue. Il en eft de même des vé- 
.rites, lor£qlie^nous les confidérons par parties 
it que nous faifons abftraâion du tout. Nous 
Jugerans bien de certe.partie, mais nous nous 
tjromperons confidérablement fur la totalité. 
Pour aniver à la connoiffance d'une vérité im- 
portante, il faut, auparavant avoir fait iilie pro« 
.,Vjfion préliminaire de vérités fimplea, qui cori- 
duifent, ou qui fervent d'échelons pour attein- 
dre à la vérité compofée qu'on cherche; c'eft 
encore ce qui nous manque. Je ne /parle point 
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des conjeAureS) je parle des vérité» évidentes)' 
certaines Se irrévocables, A prendre les cho- 
fes dans un fens philofophique,^ nous ne con« 
noiflbns rien du tout ; nous nous doutons de 
certaines vérités; nous nous en formons une 
notion vague, 8c nous modifions par les or- 
ganes de la voix de certains foiis que nous ap- 
pelons des termes ibientifiqjiiesy "dont le rêfon- 
nemènt contente ho» oreilles, que notife efprit 
aoit comprendre, & qui bien pris, n'offrent 
à rimagination que des idée» eonfbfes & em- 
brouillées; de forte que nôtre philofophie fc 
réduit à rhabitiide que ndus nous faifons de 
nous fervir d'expreflions, obfieures, de ter- 
mes que nous ne comprenons guéres; & à 
une profonde méditation fur des effets dont 
les caufes nous reltent bien inconnues & bien 
cachées. L'amas pitoyable dé ces rêveries eft 
honoré du beau nom d^excellente philofophie, 
que l'auteur annonce avec l'arrogance d'un 
charlatan, comme la découverte la plus rare, & 
la plus utile au genre humain. La curiofité 
vous pouffe -t- elle à vous informer de cette 
découverte ? vous croyez trouver des chôfes : 
quelle injuAice de vous y. attendre? Non, 
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cette déa)uyene fi rare, fi précieufe ne coiu 
fifte que dans la compofition d*un nouveau 
mot plus barbare qu'aucun de ceux qui ont 
jamais paru: ce nouveau mot, félon notre char- 
latan , explique merveilleufement certaine ve« 
rite Ignorée ) & vous la montre plus brillante 
que le jour. Voyez, examinez, dépouillez 
fon idée de l'appareit des termes qui la cou- 
yroient; il ne vous en refterienj mémeobrcu* 
rite , mén^^s. ténèbres. Ceft une décoration 
qui difparoît, Jlc qui détruit, avec foi les prefti*" 
ges de riUufion. La véritable connoifiance de 
}a vérité doit ^e bien différente de celle que 
je viens de vous préfenter; il faudroit pouvoir 
indiquer toutes < les caufes; il faudroit, en xe- 
Ifpontant jusqu'aux premiers principes, les con- 
noftre & en 4éyelopper reffence. Ceft ce que 
Luaèce fentoit bien, & ce qui faifoit dire à ce 
poète philofophe: Félix ^ qui potuit rerum co^ 
gnofcere caufas / Le nombre des premiers prin- 
cipe^ des êtres & les reflbrts de la nature font 
pu trop im^enfes ou trop petits pour être àp- 
perçus & connus des philofophes : de là vien<- 
nent ces difputes fur les atomes ^ fur la matière 
(l^viifble à rinfini, fur le plein ou fur le vide. 
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fur le mouvement, fur la manière dont le 
monde eô ^ouv^rné; tout autant de quelUom , 
très * épinçufes & cjùe nous ne refondrons ja- 
mais. H femble que Thomme s'appartienne ; 
il me paroit que je fuis maître de ma perfonnei 
que je m'approfondis, que je me connois ; mais , 
je m'ignore; il n*eft pas décidé encore fi je. fuis 
une machine» un automate remué par les mains 
du aéateupri ou fi je fuis un être libre & indé- 
pendant de ce aéateur} je fens que j'ai ia fa- 
culté de me mouvoir, & je ne fais point ce que 
c'elt que le mouvement, fi c'eft un accident» 
ou fi c'eft une fubdance, Un doreur vient 
crier que c'eft un accidei^t, Tautrç ju^e que 
c'efi une fubftance; ils fe difputent, les cout-i 
ti&ns en rient, les idoles de la tene les mépri» 
fent, & le peuple les ignore, eux Se le fujet 4é 
leurs querelles, "^e vogs paroît^il pqint que 
c'eft mettre la raifqn hors de la fphère de fon 
aâivité, que de remployer à des miatiérear fi 
incompréhenfibles 8c fi abfiraites? ^l n^e fem-« 
ble que nptre efpnt n'eft pas capable de ces 
vailes connoiffances ; il en eft de nous comme 
des hommes qui voguent le long des cotes; ils 
imaginent qu^ c'cft le çominent qui fe xevm^% 
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8c ne croient point fe reihuer eux-mêmes : il en 
eft pourtant tout autrement , le fivage eft iné- 
branlable, & ce font eux qui font pouffes par le 
vent Notre amour propre nous féduit toujours; 
nous donnons à toutes les chofes que nous ne 
pouvons pas comprendre Tépithête d'obfcures^ 
8c tout devient inintelligible, dès qu*il eft hors 
de notre portée ; t'eft cependjant la nature de 
notre efprit qui nous rend incapables de gran-* 
des connoiffances. H y a des vérités étemel- 
les, ceU eft inconteAable : mais pour bien 
comprendre ces vérités, pour en connoître jus- 
qu'aux moindres raifons, il faudroit un million 
de fois plus de mémoire que s'en a l'homme; 
il faudroit pouvoir fe livrer entièrement à la 
connoiflance d'une vérité; il feudroît une vie 
de Méthufalem, & plus longue encore, une vie 
fpéculative, fertile en expériences; il Êiudroit 
enfin une attention dont nous ne fommes pas 
capables. Jugez après cela li Tintention du 
créateur a «été de nous rendre des gens bien 
habiles : car voilà les empéchemens qui fem- 
blent émaner de fa volonté, & l'expériéhce 
nous fait connoître que nous avons peu de ca- * 
pacité, peu d'application, que notre génie n'eft 



DES ESREURS de V ESPRIT. «05 

pas aflez ttàiiscendant pouir pénétrer les vérités^ 
& que nous n'avons pas* une . mémoire aiTez 
vafle 8ù aifez fûre pour la charger de toutes les 
connoiiTatices néceiTaires à cette belle & pénible 
étude. Il fe- trouve encore un autre obftacle 
qui nous empêche de parvenir à la connoiflance 
de la vérité , dont les^hommes ont embarraiTé 
leur chemin,' ck)mme fi ce chemin étoit trop 
aifé par^ lui • même» Cet .obftaclë confifle dans 
les préjugés de Téducation. La plus grande 
partie de$^ hofiimes éft dans des principes évi* 
demment faux; leuir' phyfiqûe- eft très - -fau- 
tive , leur méthaphyfique rie vaut rien, -leur 
morale Confifle dans-^un intérêt fordide, dans 
un attachement, fans bornes aux biens dé la 
terre ; ce qui. eft chez eux une grande vertu, 
c*eft une fage prévoyance ^^i les ^ fait fongeit 
à Tavenir,' & qui pourvoit de loin à la fublî*- 
ftance de leMr famille. Vous- jugez bien qu^ 
la logique de ces fortes de gens eft fortablè 
au xefte de leur philofophie : ' auffi eft -elle pi« 
toyâblej Part de raifonner -chez eux confifté à 
parler feulé'', à décider de tout , & à ne point 
fouflfrir de répliqua. Ces petits législateurs 
de famille ;s* intriguent dabord extrêmement 
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des idées qu*il3 veulent impmnex à leui.pxo- 
génitiute ; péte^ mère^ païens travaillent a étex- 
nifet leuri erxeuxs: au fortix du. bexceauj, oa 
pxend bien de la peine poux donnée aux en* 
fans une idée du moine bp.mxu ^ du loup- 
•gaxou. Ces belles connoiflances font à Toxdi- 
naixe fviivies d*autxes qui les valent: Técole y 
contxibue de fon côté; il vous faut pafTexpax 
les vifions de Platon poux axxivex à celles d*Â* 
tiûote^ & d*un faut on vous initie aux xnyfté- 
Xjei^ des touxbillons. Vous fortifk d^ Técole la 
mémoixe bien chaxgée 4e mots^ l^efpxit plein 
Hde fupexftitionS) & xempli de xèfpefl poux les 
anciennes biUe^veféei. L*âge de la lâifon ax« 
rive: pu vous ieeouez le jdug de Vtntut^ ou 
vous xenchéxifle2^fuY vo^ parais ;\ont » ils été 
bqxgnes? vous devenez aveugle; Ont-ik cru 
4^^ cextaines chofea^ paxce qu'il^#*iq:|jtginoient 
4e lescxoixe? Voudles aoixez pat o^piniatxe- 
té. Ënfuite l'exetçple de tant dlhompies qui 
adhérent à un lentiment vous entraîne^ If un 
fuffrages font pmix vou^ une autoxité fuffi- 
fajate; ilsdpnnentdu poids^pax leuti nombre; 
l'exxeux populaixe fait des pxoféiyte# & triom* 
|)he$ enfin cei exfeuxs invététiH. deviennent 



focmtdable^ .par la fuite des. .teiçpt. Figurez* 
vous un jeune. arbrifleau (^ont^l^ jet fe ploie 
à r effort des vent»^ qui dahSjU fiÂ^e de fa 
durée pppofe fa> tête s^ltiére aux nué^s 8c pré** 
fente à la hache du bûcheron uq^troac iaé* 
bianlable. CoipiAent! dit -on 9 mon père ^ 
raifonné atnfi, &iil,y a foixante, il y a foixante 
k, dix ans que Je raifonné de même;, pat 
quelle injuftiçe . prétendez. • vous que je coin- 
mence à préfent à'raifonner d'une autre mar 
nière? U me fiétolt bj^n de redevenir éçoUer 
& de m'engager comme :appx;isnti 4bus,vot|re 
direélton. Allez^ alleati j*aime mieiix rampex 
fur ks pas de Tufage^ que de m'élever nouvel 
Icare avec vous dans les aîrs:.Joijkye|ieZ;-vau< 
de fa chute; c'eft-là le falaire. des, nouvelle 
opinions^ & €*eii^ là la peine: q^i ^vo^us attend* 
L'opiniâtreté fe mêle fouvent klif piéventionà 
& une ci^aine barbarie. qu^oH; s^^Ue le fauaç 
2éle, ne manque jamais d^étaler fes tyxanniquç< 
maximes. Voilà leâ effets qui fuiviCfif^ les pjré-f 
jugés de Tenfanee: ils pipennent tmeiplus ,pitot 
fonde racine, à éiaufe delaflescibilitédu c^rilteaié 
à cet âge tendre» Les premières imprelfu^ns font 
les plus vives^ &.tout Ce que peut la force du 
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nifonnements ne puoît que fifoM eu côm- 
paraifon. VousToyez, mon chef Philante, 
que reneur eft le partage dei humains. Vous 
coQ^prendrez fans doute , après tout ce que je 
viena de vous détailler, qu*il faut étie bien in- 
fatué de fes opinions pour fe croire audeflusde 
Terreur, & qu'il faut être fdi^ même- trés^ ferme 
dans fes arçons pour ofer entri^>rendre de défar- 
çonner les autres., Je commence à voir à mon 
grand étonnement , répondit Philante , que la 
plupart des erreurs font atvindt^les pour ceux 
qui en font înfeâés. Je vous ai écouté avec 
plailir Se avec attenidon, 8c j*ai fort bien re« 
tenu, fijé ne me trompe, les caufes de Ter- 
leur que vous m*avez indiquées. Cétoit, di« 
fiez» VOUÉ, réloigi^emem qh la vérité eft de 
nos yeux y le petit nombre der connoiflances, 
la foibleflef & linfùffifance de nôt^e efprit, & 
les préjugés de réducatibn. A merveille, Fhu 
lante, vous avel Une mémoire tou^ divine. Se 
fi Dieu 9t la nature daignoient forAier un mor*« 
tel csipable d'embrafler leurs fublimes vérités, 
ce feroît afTurément vous, qui unifiez à cette 
mémoire vafte un efptit vîf Si un jugement fo- 
Ude. Trêve de complimens, reprit Philante; 

J*aime 
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j*aiine mieux .des raiionnemen^ pbilofopRi- 
qixes que vos louanges: il ne Vagit point 
ici de faire mon panégyrique,' mais il s*agit 
de faire amende honorable au nom de l'or- 
gueil de. tous les favans, & dé f^ire.un hum^ 
ble aveu de notre ignorance. Je vous fecon* 
derai merveilleufement , Philante, lorsqu'il 
faudra mettre au Jour notre profonde & 
aafle ignorance; j'en fais très- volontkrs J's^^ 
veu; je vais mênie jusqu'aux pyrrhqnirme» 
& je trouve c^^u'on fait biçn de n'avoir qu'une 
foi équivoque pour ce . que. nous, appelons 
les virités d'expérience. . Vous vo^à ^n bon 
chemin, Philante. Le fcepticiAne ne. voug 
convient point mal Pyrrhon au Lycée n'au- 
Toit pas autrement parlé que vous. Je vous 
avohe, lui dis -je, que je fuis un peu aca- 
démicien, je çon&dére les chofes de tous les 
côtés; jp doute iç je fuif indéterminé: c'eft 
l'unique moyen de fe garantir de l' erreur. 
Ce fcepticifme ne me fait pas marcher à pas 
de géant, à pas d'Homère vers la vérité; 
mais auffi me fauve -t- il des embûches des 
préjugés. 

Otup.pQflh.(UFr.IL T. VI. O 
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Et pourquoi craignez • vous Terreur, r«- 
partit Philante-,^ vous qui en* faîtes fi bien l'a- 
pologie" ? Helas! lui dis- je, il y a telle erreur 
dont la dbuceur eft préférable a la vérité: ce» 
erreurs voui rempliffent didées agréables; elles 
vous comblent de biens que vous n*avez point 
it dont vous ne jouirez Jamais; elles vous 
foutiennent dans vos advérfités', & dans la 
mort même prés de perdre tons vos biens & 
votre vie,* elles vous font encore voir, comme 
dans une perfpeéilive , des bien» préférables i 
ceux que vous perdez, -&' des tbirrens de vo- 
• lupté dortt les délices font capàl>les d^adoucir 
la 'mort même ) ' & de là rendre aimable, s^il 
étoit poffiHle. ' Je me rappelle à ce pro- 
pos rhiftoiré qu'on m* a contée* d'un fou; 
peut- être vous dédommagera» t- elle de mon 
long & cHdâAique ràifonnemeïin Mon fi- 
leilce, me dit Philante, vous fait affez coin- 
prendre' qtie je vous écoute avec plaifir & 
que je fuis curieux d'entendre votre hiftoire. 
Je vais vous contenter, Philante, à condition 
que vous ne vous repentirez point de m'avoir 
fait jafer. 






, ' ' {1 y^voû'Uh^ou'^âux fietitèâ^mâiibiï^ de Pa^ 
m^ homme: de irés-4Mnnè RaiiFance) * qm met' 
tcAV'toMs fes' j^atem' dant lar^dermëté zjR'\ô\<yk 
J>aï le dérangement de (on cervéâli;-il'>étoit fe»fifc 
fui^to^it autre fujetv hùts eelui dé fe béatitude; 
alors-ee n'étoît que comp^àgniei â^'-^h^ubinr, 
de fëraphini &; d^àiébangesj iisthaotmt'tout le 
joUi^ danl- 4ë «cohceft ^de ces^efpirff^'iliimDrreb, 
II' ^toit 'honoré de'yifiotis béairfiquelir ^1©^ pwaiv 
'dîiétoit fs'd^meur^, -lè# ahg«« éit>iynt fes com- 

tnénh Cet hcmètm fow joaifiFoird'iin l>onheut 
ifxàvfait dali9>Iee petifte» itiafi!f<â9ris,-«lo)^u*un mé^ 
4Sieén ou ehittofgierfï^'vînt p#ttr îfôit' .>malheut 
fertè la vîfite âeè'fôYil' :> Ge tnédécin ^ffVit à la 
famlUe de gi^érit le t>éàt^ ' VoMi'pbi»?^^ «foire 
.iqu\>n n'épargnar sluliin^ô prometTé poikr4t\fitga- 
îgeipià fe ^urpàffei^y &'à eOfedtvNi^dtfé prodiges 
»*fl le pèuvoitv 'Enfinv pittt 2Â>féget,tToit pat 
klès'faigrtées V ou 'pâr d'aittrîet^^ î%i%èâesv il réiit 
^ à yemettrele foutf-dàils Om»b^ kmti Celui- 
ci, fort » étonné 'de ne plttd fe.t<dUH^W au cirl, 
mais dans un^appdvtémcfflt iaft^^ ai>prochant 
d'un cachot. Se environné* d^(ind*Ttmip?gni« 
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qui n'avott TÎeii d'angéliqju^i j'^mpQit^ e|:tré- 
mementt coa^e lé médecin. Jétois bien .d?uip 
ie cielf lui dk-iV» ce n*étoit.pa« à vou3 de 
«n'en fam fortir; je voudroia que poux yotie 
peine vous fuffiez copdamn^r à peupler xéeUe- 
ment le parys des damnés dan^ le4 enfeit. 

Vous y<^yf:t par-là, Phi|aaa^,*qu*îl eft d'heu- 

leufet exxeui:s; î^.n^ m*ën coûtera xien de vous 

xDonu^ qu'elles font innocentes» Je le veux 

biea, dit Fhilante; auffi bi^n now foupçQju 

4«aid, iStrm^S' avons. encore ppur le moins trois 

lieujBe» a notre dsfpofitiou. Il ne^ m'en ifaut pas 

4:aiK, :ieprîarj^, powce^ej'ai à vous dire; 

jt: ferai >plus. ménager den^^tn tensf)» & de votre 

iparien.c^ • .V<his étei conv^tiu il y a; un noo- 

mestf is^if:V^ufà\x\ étoit involontaire chez ceuf 

^]ul en-Sak^ i^âés, ilâ .croient tenir la yénté, 

.& ils a';abjHe9t» lis font Ç3i:cufables dans le 

fait,, ^rfaloRdlfMf fu^pppfîtion ijs: font fûrâ de 

lavérttç^ lu y Mont de.b^nne: foi« ce font les 

apparence q^irleuif en îinpofent, ils prennent 

l'ombre pous le corps. Confid4r&z encore, je 

vous prie, qulr le iiiotif de-eeu9i <;;ui. Tombent 

ddiiaj^ipreur'ed louable; ils cherchent la vérité. 
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ils s^égarentdana le chemin, & s*ih ne le troii^ 
vent point, ce n'en étoit pas moins leur vo- 
lonté; ils manquoient de guides, ou ce qui 
pis eft, ils en avoient de mauvais'; ils cheJr- 
choient le chemin de la vérité, mais leurs for« 
ces n*étoient pas fufiiraiites pour y arriver 
Pounrpit - oh condamner un homme qui ft 
noyeroît en paflant un fleuve extrêmement 
large qu'il n'auroit pas la force de franchir? 
A moins quç de n'avair rien d*humain , on 
cômpatiroit à fa trifte deftinée, on ptaindroit 
un homme fi plein de courage, capable d'un 
defleîn auffî généreux & aufli hardi, de n*avoir 
point été affez fecouru de la nature ; fa témé- 
rité paroîtroit digne d'un fort plus heureux, 
& fes cendres feroient arrofées de larmes. Tout 
homme qui penfe, doit faire dés efforts pour 
connoître la vérité; ces efforts font dignes rie 
nous, quand même .ils furpafferoient notre ca- 
pacité. Ceft un àffez grand miilhetir pour 
nous que ces vérités fdient 'impénétrables; il 
ne faut pas l'augmenter par notre mépris pou« 
ceux qui font naufrage à 'la découverte de ce 
nouveau monde; ce font dès- Argonaji tes gé- ^ 

O 3 , 
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r.^rc^iix, qui «Vxpofent pour le&lcDt.de leiut 
compamotes, '8c c'eft affutément uil travail 
bien txxde qaie celui d'enrer^dàfnsles pays ima- 
ginakes? Taif de ces cmitréesnous eft^oh« 
trâilre^ noûs'tie cbnnoiffote point le langage 
de^ 'habitan) , & nous nefavon» pas marcher 
à travers cei( râbles mouvans;- • Groyer-^mcMi 
Philantei ayons du fuppQrt pour l'crreti*-^ t-eft 
un poîfon fubtU qui fe gliffe dails nos cœuffs^ 
fàns que nous nous en appcrcevions. Mot qui 
vous parle, je ne fuis pas (ûr d'en étie esbetapî. 
Ne donnons jamais dans le riditute orgueil de 
ces favaris infkilltbles , dont les psrtfiè^ doii^^MI 
paiTet poiir autant .d*o1rades; /oy^ns' 'pleins 
dlndulgtiKCf pouif les erreurs ies plus^palp»» 
bies^ & ayons de la ccNidefcendance pour 4es 
op'aions de ceux avec lesquels' noiis vitâM 
en fociét^. Pourquoi troùblèiiioris*no!us-*lA 
douceur des liens qui nous ilriîffemrj^'poui l^ 
mour & utie opinion fiir ^ laquelle * nous nf til«> 
quont ndus-ipémes de cônviftion? ^Ne nous 
étigrtons point ^ en chevaliers . ^ététifaiÉts • 'd^ne 
vérité inconnue, & laiflbiM à r«n!agin»(loi»^t 
chacun la liberté de compo&r le tomtin de 4!h 
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idées. Les fiécles des héros fabuleux , de mi* 
racles Se des extravagances chevaleresques font 
pafles. Don Quichotte fe fait encore admirer 
dans Michel de Cervantes; mais les Fhara- 
mond, les Roland, les Amadis s'attireroient la 
zifée de toutes les perfonnes raifonnables, & les 
chevaliers qui voudroient marcher fur leurs tra- 
ces, auroientle mémedefiin. Remarquez encore 
que pour extirper Teneur de l'univers, il fau* 
droit exterminer tout le genre humain. Croyez- 
moi^ continuai -je, ce n'eft pas notre façon de 
penferfur des matières Ipéculatives qui peut in-* 
fluer furie bonheur de la fociété, mais c*eft notre 
manière d'agir. Soyez partifan du fyflème de 
TychoBrahé ou de celui des Malabares, je vous 
le pardonnerai fans peine, pourvu que vous 
foyez humain.; vcm% fuffiez-vous le plus ortho- 
doxe de tous les, doâeurs, li votre caraAére eil 
cruel, dur & barbare, je vçus abhonerai tou- 
jours. Je me conforme entièrement à vos fen- 
timens, me .dit Philante. A ces mots nous 
entendîmes nçr^ Için de nous un brui; fourd, 
tel que celui d'une .perfonne qui marmotte 
quelques paroles injurieufes. Nous noiis tour- 

04 
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rames & nous fûmes tout furptîs d'appercevoit 
à la clairté de la lune hotrç aumônier, qui n*é- 
toit qu'à deux pas de nous, & qui vraifembla- 
blementavoit entendu la meilleure partie de 
notre difcours. Ahî mon Jpèxe, lui dis -je, 
d'où vient que nous vous rencontrons fi tard? 
Ceft aujourd'hui famedi, rçprit-il; j'étoîs ici 
à compofer mon prône pour demain, lorsque 
j'ai entendu à moitié quelques mot» de votre 
difcouw, qui m'ont engager à écouter lé refte. 
Plût -au -ciel, pour le bien de mon ame, que 
Je ne les eufle point entendus! Vous avex 
excité ma ]\s^é colère, vous avez fcandalifé mes 
oreilles, profanes, qui préférez l'humanité, la 
charité & Thumilité, à la puiffance de la foi & 
à la fainteté de notre croyance. Eh ! de grâce, 
repartis - je , mon père , nous n* avons point 
touché des matières de nlîgîon-; nous n'avons 
parlé que de fujets de philofophie très - îndiffé- 
lens , & à moins que voiu n'érigez Tycho 
Brahé Se Copernic eir père^ de Téglife, "je ne 
vois pas de quoi vous avez à ^fOiOM plaindre. 
All(Z, allez, nous dit -il, je vous prêcherai 
demain. Nous voulûmes lui répondre; mais 
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il nous quitta brusquement, marmottant tou- 
jours quelques parole que nous he pûmes pak 
bien diAinguer. Ndus nbiiS tetîtâmei trés^- 
mortifiés de l'avanture qui nous étoit )anrîire^i 
& fort embarraffés des mefures que nous de- 
vions prendre. Il me fembloit que je n'avois 
rien dit qui dût choquer perfonne, & que ce 
que j'avois avancé à l'avantage de Terreur étoit 
conforme à la droite raifon, & par confequent 
aux principes de^ notre très - fainte religion, 
qui nous ordonne même de fupporter mutuel- 
lement nos défauts, & de ne point fcandalifer 
ou choquer les faibles. Je me fentois net à 
regard de mes fentimens, mais la feule chofe 
qui me faifoit craindre, étoit la façon de pen- 
fer des dévots. On connoit trop jusqu'où vont 
leurs emportemens, & combien ils font ca- 
pables de prévenir contre T innocence, lors- 
qu'ils fe mêlent de répandre l'alarme contr« 
ceux qu'ils ont pris en averfion. Phiiante me 
raifura de fon mieux , & nous nous retirâmes 
après le foupex chacun de fon côté^ révant,< 
je penfe, au fujet de notre converfation & à la 
^^malencontreufe avanture du prêtre. Je mon- 

O 5 
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tai incontinent dans ma. chambre, fc je paflal 
la meilleure partie de la nuit i vous'mar* 
quer ce que j*avoii pu retenir de notre con« 
▼etiation. 



PO E s I E s. 



È P ï t R E S 



M NS IJE UR JORDAN. 



JotdtAy cbtr atome. fteptîqiiQf. 

Dont le itegaxd perçant ^% lynx 

Et la rigoutei^ adtiqu/^> 

Te fait du pmiple po^tiquç 

Plus craindtequ*a Thébea le fphynx^ 

Voici de nouveaux binraidage» 
Que ton efpiii judicietii^ 
N*eftime«a point comme ouvirage 
D'un dialeftique féiieux. 
Ma Mufe badine & volage. 
Au lieu dlmit^r le iramage 
De quelque cygne harmonieux,. 
Se contente ^%n% fon jeune âge 
D'un chani aifé moins eimuyeux. 



a^a PoEÊiMS. 

Qui n'a point l'art comme Voltaire 
De prendre fon vol jusqu'aux deux. 
Doit humblement rafer la terre. 
Cédant aux plus audacieux 
L*art de Toifeau porte* tonnerre 
Qui plane & Vole au haut des aixB^ 
Tandis que le ferin en cage, 
' Malgré là pàSàa & fes fers; \ - 
Sait goûter ^u mpins. l'avantage 
De plaire par fon gazouiUage. 

Tiern^ >}^ t'^bânidoonè mes yef» ; 
Corrige, ^^ef^ev àjeiite, Umef 
Ne crains point qurîU foient à couvert 
D*un amour .propre Ibflî^me. ^ 
Je fe ym6U\^ {diurne %tk mAn - 
RlgouséU&mf utiles détruire, < 
Avec le fang froid du vomâiti 
Qui brûla fa^mainJans rien dite; ^^ 

Vous aurez là bonté de me renvoyer '"i 
pièce avec vos remarques ce foir. Adieu, 
Mars m'appelle. ^ . 

• ' ' ' ^ • ' ^ ^ de Mai i/if 
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Jl oiir lé coùi>"5€ voiM récolihoii, ' 

Et votre ëfpfit fe manifefte' * - - ' 

Far la fkçoh légère & prefle . 

Dont voé âfithâfbles vers foîit f^âts 

Que TOtfe, grande ame- alarmée 

Sans peur chemine vers l'armée^ 

Vous n*y trouverez fur ma foi' 

Aucun hafard , point d'embufcade, 

Et très • paifibîèment chei moîi ' 

Vous pourriez bt)îre rafadë. " 

Si cet appât infûffifent - • ' ^ 

N^eft pas ce qui vous détermine» 

Sachez qu*à Bifieg an voFt! pdr'cenV 

Des bouquins rbngés de yernîinë. 

Et de'cés'gros'lii'-'folïô''-' " -^"■'- 

Ornés de pédahté&^ûe miîièV ' '' 

^^ \ • , ^ '■ 
De ces livres vraiment biiîtaïUc " 

Dont on votis cafreiroîtrl*2fchmé,' 

Et qui font le diarmè des fôts. f* 

Si tout ced ne peut vdùs^plàir'e, ' 

Je vous garantis le plaifir'' * 

Que le long du* jour à loîfîr''^ - 

Vous n*aur.*z rien du tout à faire. 



,ri 
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Tenez, je vous offre à Vm€sn- 
Tous les charmes de notre camp ; 
Gat pour yous tenter par la gloire 
Mes vers arriveroient trop tard. 
Vous qui long -temps avez eu part, 
Au tempk imwprtel de mémoirf . 

Au cam^ de MôUwitz ce iS de IVTad 17 4%. 



JL/e ma ché^ive infirmerie 

A votre fuperbe hôpital. 

Salut à votre feigneurie» 

A fon air grave & magiflital. 

La fièvre qui me perfjécutti^ 

M*arrête ici .ptwejlementj 

De quatre à quatre jours je lutte 

Contre fon tti^|e acharnement 

Algarotti, Dieu du génie 

Et de la hofmp rcon^pagnie, 

Diilipe mes j^éfagremens. 

Et Maupertuis qvii le fecondei 

Pétrit & applatit le monde^ 

Afin de difti^e mei) C^ns.. 

Cepen- 



Cependant ma rude ennemie 
Revient toujours à pas pefans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec fes fanguinaires dents. 
Tu fais que du Dîeu d'Epidaure 
Je ne fus jamais feâ:ateur. 
Et que convaincu de Terreur 
Que rignare vulgaire adore, 
J'ai ri du dupé, du trompeur. 
Ainfi, bien qu'elle s'en offenfe, 
Je néglige la faculté, 
Et je laiffe à ma tempérance 
Tout l'embarras de ma famé» 

Je ne fais quand la fièvre me paffera, maïs elle 
commence pourtant à diminuer^ ce qui me 
donne bonne efpérance qu'elle me quittera 
bientôt. Pour toutes vos belles nouvelles, je 
n'en ai aucune autre à vous dire, fiaonqueje 
compte de voir Voltaire dimanche. Comme 
je ne faiiroîs voyager, j'efpère qu'il fe rendra 
ici. Je partirai jeudi pour Hamm. J'irai 
lentement, fi la fièvre ne me quitte j maisifi 
je m'en défaîj?, j'arriverai plus pron;iptement. 
Adieu, cher Jordan» . 
€tur. pojlludt Fn IL T. VA P 



zi irg€Ki 



-:rjrraew 



♦ _- --na ni m . -làe* :œt un 



--- __:--.- - aa *uf ' ."/mveiM au 

--55 --r ir . Mifigm ete de vom 

.s rsiic » ututiz» ete naz mai- 

. . - c- :.:•::£?«. le comfeoi&e, 

^ - - - *ttr -.^nsrdeczamrqae 



("• 



Poésies. %iq 



Je vous écris de ce beau camp 
Où tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la valeur, l'éprouve; 
Où mille Mirmidons de Mari^ 
Autrement nommés les houfards, 
Viennent vingt fois dans la journée 
Nous fouhaiter la bonne année; 
Où les bombes Se la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 
Or donc dans ce camp fi terrible. 
Où tout femble annoncer la mort. 
Nous vivons tranquilles, paifible^ : 
Tout ce qui reluit n*eft pas or. 
Vous voyeZ| Monfieur, par le^ belles cho-? 
fes que j'ai Thonneùr^de vous dire, qu'on peut 
prendre la peur à tort; c'eft ce qu'on appelle* 
être poltron eh pure perte. Je m'etbis flatté 
jusqu'ici, mais fans fondement, que j'aurpîs de 

:^: i.'«*;r:^*_- ^«:^ i J^^ 



VOUS une apparition héatifiqùe; mais l^s dan- ^ 
geirs nous féparent fi bien, que je crj^ins de ne 
vous pas poffeder de fitôt. On débite que vo- 
tre dernier voyage vous a caufé de fi grandes 
incommodités, que les médecins de Qréslau 

■ p j 
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Au camp retranché deMolwitZf 
Endroit où mortier , où haubitZf 
Où canon tlrfu/il décharge^ 
Et doù Jordan gagna le large. 

V^mment! vous prenez gravement 

Me» vers, mon épître volage ? 

Je vous connoiflbis autrement; 

Vous me trompez, c*eft grand dommage. 

Le ton léger du badinage 

Vous auroît-il paru mordant? 

Si felprit pèche, c'eft PuTage; 

Mais pour le cœur eft innocent 

Ceft ainfi que je répons à la trés-férieufe let- 
tre que vous venez de m*écrire. Je ne fuis pas 
aujourd'hui d* humeur aflez atrabilaire pour 
m'affliger d*un malheur qui n*exifte pas encore» 
Se je plains votre efprit de tout mon cœur des 
tourmens inutiles quil vous caufe» 
Ceft plutôt quelque vent malin. 
Qui s'arrêunt dans foà chemini 
Ou cheminant avec parefle» 
Dans votre corps £iit le lutin» 
£t vous angoiiTe Se vous opprelTe, 



232 Poésies, 

Voilà ce qu'en dit la faculté; c'eft à votre gat- 
dérobe d'en décider, car je crois qu'en ces [ot" 
tes d*afr4ires elle peut palTer pour juge com* 
péterit. 

Si V0U3 ne jugez pas à jpropos de prome- 
ner vos hypocondres, ni de vous crotter coin- 
me un barbet, vous ferez admirablement bien 
de refter à Breslau, 

Je n'ai à vous parler depuis quelques jours 
que de pluie, déneige, de grêle & de mau- 
vais temps ; il n'y a pas là de quoi vous mettte 
de bonne humeur; mais j'y renonce, cay je 
n'y réuffîrois pourtant pas. 

Je fuis, ni plus ni moins, un des plus zélés 
amis de Mr Jordan. Adieu, 

oc 9 de Ajfai 1741* 



JNon, ces vers ne font qu'empruiités. 
Cela ne s*appelle point rire ; 
Voà elprits n'étoient pas montés 
Pour plaifanter ni pour écrire. 
J'aime mieux vos vivacités 
St votre mordante fatire. 
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Pour me dire de votre vie 

Que c*eft chez nous où Ton s'ennuie; 

Mais rempli de fincérité, 

Qiârmant Jordan, je vous en prie. 

Dites id la vérité. 

N*eft-ce pas la bibliothèque 

Dont l'attrait puiffant & vanté, 

Le bel Horace ou le Sénéque, 

Ou peut-être quelque beauté, 

Dont Tenchantement vous attire f 

Et lorsque votre cœur (bupire, 

Tïop fenfible à la volupté. 

Ce vous efl trop peu que d'écrire. 

Car après tout, votre hôpital, 

Rempli d'extravagans qu'on lie, 

Siniftre & funefte arfenal 

Des miféres de notre vie. 

Ce lieu fi trille & fi fatal 

Ne vaut pas 9otre compagnie. 

Ce n'eft que la légèreté 

Des François, engeance frivole. 

Suprême 8c defpotique idole. 

Votre unique Divinité^ 

Dont les charmes & Tinconflance 

Vous font penfer que dans l'ablence 



^y^ POESIES. 

Cît Umte U ptofpérité. 

\^i cm» lu^u dans mon innocence 

O ;c Ju:i5 V:^ vie la jouiffance 



^ . -^ -T'^-'-sr 1? ^T3i bien-étie, 

*v . . ^->.-^ -T* ^-.iiici» être 
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JL/ un brin de raifon, dans ce camp, 
Qui ne vaut pas un fol la livre, 
Ce fot monde 8*applaudit tant. 
Que pour l'être moins il s'enivre. 

Le fage.ék. libertin Jordan 
Veut cette épigiramme en préfent 
Quelle dillra£Uon extrême! 
Car il oubjie en ce moment 
Qu'il en eft le fujtt lui-même. 

Ce 1 de Juillet 1741. 



Ijorsque les bleds fauchés la cohorte ennemie 
Effayera quelque hafard, 
Tu peux, pour affurer ta vie, 
Eviter l'ennemi , te fouftraire aux houfards 
Dans les murs ^eBreslau, centre de Siléfie} 
Mais tant que le farouche Mars 
Exaltera notre furie, 
Tranquille en ta philofophie 
Tu peux compter que mes égards 
Pour ta doAe poltronnetie 



i 
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Te fauvef ont chez let beaux axts^ 
Avant que le péril & la peux t'y convie. 

Fait au camp de Strehlexi, ce il d'Août 1741* 



Vous nous croyez dam cet combats 
Que votre valeur n*aime pas. 
Et vous penfez que notre armée. 
Dans Ton counoux trop animée, 
DiTperfe dans ces champs épan 
L'Autrichien & fes houiàrds. 
Tout doucement, MonGeur le (âge. 
Sachez qu'on fait cent argument 
Plutôt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 
Attendez donc pour voir édore 
Ce beau foleil de notre aurore 
Que nous favorifent les vents. 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momens. 
Que le fecours des élémens 
Le féconde en enflant là toile. 

Ce font cer momens fisivorablet que nous 
attendont pour ne point manquer notre coup. 
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Je tiens nos arrangemens presque certains^ & 
je préfume qu'en jouant à jeu fur, on ne 
m'en f^ura pas plus mauvais gré. 

Nous avo s ici le plus beau camp de la 
Siléfie j cela forme le plus fuperbe payfage du 
monde , dont la belle & nombreufe armée qui 
y campe ne fait pas le moindre ornement. 

Adieu, àmi Jordan. Faites mes compli- 
mens à la philofophie, & dites -lui que j*efpére 
de la revoir au quartier d'hiver. Je vous prie 
de dire aux belles -lettres que c'eft là le ren- 
dez* vous que je leur donne, & que pour 
avoir fufpendu leur commerce pour un temps, 
je ne prétends pas le finir, mais le reprendre 
avec plus de goût & de plaifir lorsque la cam- 
pagne fera terminée. 

Je fuis de ta candeur, de ton favoir, de ta 
philofophie, & furtout de ton bon commerce 

Le grand admirateur 4r amu 

Au camp de Heichenbach, ce 30 d*Août 1741* 



wuand le grand négociateur 
De Tanglicane politique 



J^O FOMSIÂS. 

Sera plui penaud qu'un fondeur, 
Renvoyé fan« avoir étalé fa boutique 

Au défunt viennois Empereur^ 

Lors dans ma lanterne magique 

L'Anglois connoîtra fon erreur: 
D'abord fe confeflant, prenant le viatique» 

Le fublime médiateur. 
Renonçant en Europe à toute fa grandeur. 

Rendra fon ame en Jamaïque, 

Et de notre législateur 

Deviendra paifible Cacique. 

Ceft une prophétie que j'ai trotïvée dans les 
centuries de Noftiradamus ; je vous la donne 
pour ce qu'elle me coûte, s'entend pour une 
réponfe de votre part, qui ne laifTera pas d'ê- 
tre charmante ; elle me payera au double de la 
dépenfe que j'ai faite , & elle me payera au 
centuple, fi vous m'y donnez des affurances de. 
m'aimer toujours. Adieu. Envoyez l'indufe i 
Voltaire. 

Au camp de| Keichenbach , ce t de Septembre i74i« 



Ami, 
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Ami^ demain îiom décampptis; 
Ni tQUd les faints^ ni le grand diable 5 
Ne laVeiit- point où nous 'allons* 
Maîs^vous» thoii confident âitnablef 
Je vôUB appmids que nous ferons 
Dans peu le fî^è dëfirâble : t 

Du fôit de Neifs que nous pifehdronSi 

SUa voîx de là tenomrti'ée • *^ : 

Vous informe ^ans vcfe caAténi ^ 
Que notre floriflante armée '^^ '^ • 
. Vainquit aux champs filéfieiii^. , .r - 
Ces orgueilleux Autrichiens ^ 
Que votre grande àme alarmée" " 
Ne craigne pas pour mes deilirtl.^ 

Quiconque «incKàîhtf là Vi£ïofre, 
Dok fen eh pôtitfuîx^tit le tours' 
Sans peur fecttfieir fés Jours ^ ' ' 
Au laurier brillant de fa ^loî^. ' 
Si du fort rëtérrietBè lo^ • , - 

Précipite dàhs la nùitn^àîre"^ -. - 

L'ombre de xùttk âfhl, l'onibre de votre Roi, 
Qu'au moins le fotivehîr de cette àrribre lé- 

•' gère 

Oeuv. popu rit Pr. tl T. VL -^ Q 



%i2 Poésies, 

Long-temps après ma mort vous foit récetite 

& chère. 

Je vais faire divorce pendant quelques jouri 
avec les Mufes ; mais comme ce que nous al- 
lons faire à préfent achève de nous afluret la 
tranquillité eir Siléiiei & quç cette opération 
fert de bafe à nos quartiers d* hiver , j'en ai la 
réuflite extrêmement à cœur. 

Adieuy cher Jordan. Ne m'oublie pas, & 
fois bien perfuadé de l'amitié que je conferve- 
rai toute ma vie pour Meifire Charles Etienne. 
Ainfi foit-il! 

Au camp de Reichenbach» ce '7 de Septembre 174I' 



JL/e Nei&, Jordan^ je vous écris 
Que ce projet qu'enfanta ma prudencei 

Ami, n'a pas mieux réufli 
Que le rocher qui fit une fov^is. 
Vous connoiffez l^a lente fuffifance 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 

Le foin de mes jours fut commis; 

Par fa flegmatique indolence 

Neuperg avec nos ennemis 



^ I 
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Ont prétenu r infiant d'être furpriff« 

Malgré ce contre -temps funefiei 
Je pourfuia mes premiers defleins : 

Vienne dans peu doit jouer de fon reftei 

Jen ai mêlé les cartes de mes mains» . 

Et dans ce mois où la feuille fanée 

Annonce la fin de Tannée» .. . 

|4ar8 ramenant la douce paix 
Dont la campagne fottunée 

De Berlin Ëiit le centre des attraits» 

Nous goûterons Theureufe deftinée 

De gens fans guerre 8c faiis procès» 

Nous fommes ici vis- à- via de rennemi 86 
très -prés les uns des autres/ Neuperg n'ofe 
^ i . devant nous, fans craindre que 'nous ne 
rentendions^ de forte que la bàtaillô eft- plus 
vraifemblable que jamais: Nous avons le plUs 
beau camp du monde» Se ces deux armées 
qu*on apperçoit d*un cbup d'œil» femblent 
deux furieux lions couchés tranquiUemeilt cha« 
cun dans leur repaire* 

Écrive* * moi fouvent»"& foyefc {leirfulidë 
que Tamitié que j^ai pour vous eft inviolablt. 
Adieu. 

Au camp de là Keitfe, ce iS dà ^eJptèthtjfS ïfiU ' 
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Jl etît Parthe toujours poltron » 
Qui ne favez que par la fuite 
Vous dégager de la pourfuite 

De l'amour féduifant & du hoiifard ftipoUi 

Normand dans vos diftoucs, furtout lor8q^*à la 

lutte 

Deux jouteurs d'atgumens échauffent la dis* 

pûte; 
Vous ne dites ni oui ni non» 
Quand vous craignez qu*on vous réfute: 

Vos adroites raifons que vous jugez en butte 
A de bien plus forts argumens ^ 
S'échappent comme des ferpens. 

Ce font les .avantages que vous procure 
r Académie, qui combat en cédant & qui n'af- 
firme rien. 

Votre requête eft tré^- jolie ^ mais peu ac- 
ceptable, d'autant plus que Je. me flatté de 
vous voir ici dans peu de jours en toute fureté, 
lorsque nous feipns le fiége de Neifle & que 
Neuperg aura décampé. 

Mes complimens à Pœllnitz. Dites à Vol- 
taire que s'il n'avoit rien à faire à Bruxelles^ il 
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me feioit plaiiîr de venir en Novembre ou 
Décembre à Berlin. Marquez k même cho- 
fe à Maupertuis. Adieu , Jordane Tindaline. 
Aime - moi toujours & fois perfuadé que eg^ 
Jum totus tuus. Vale. 

Au camp de laNeifle, ce 17 de Septembre 17414 



Jordan, quand votre ame légère 

Un jour aura rompu les liens 

Qui la retiennent prifonniére 

Dans votre corps chez les humains, 

Alors fa vertu paflagére -^ . 

Changeant & d'état & de nom , 

Ira fournir la carrière 

D'un tendre & paifible pigeon. 

Tenant en bec branche d'olive ; 

Non loin de la natale rive . 

Vous vous pavanerez en p^ix : 

Et fi, colombe fugitive. 

Vous alliez périr par les trait! 

Que d'une main toujours aftive 

Le chafleur lance avec fuccés. 

Alors votre pauvre ajne errante , 
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Habitant nouvelle maifoni 
Choifira la troupe bêlante 
Four fe changer en doux moutont 
Janiais ^utre métamorphofe ; 
Et fur mon falut je réponds , 
Que de tout être qui compofe 
Le monde que nous habitons, 
Votie ame en fa métempfycofQ 
Exclura fur toute autre chof^ 
L'aigle» le cancre & les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœui 
cil plein. Vous voulez \^ paiiç i toute forcci 
ic paf malheur vous ne l'aurez pas; mais je 
vous promets ^n revanche une prompte fin de 
campagne. Venez ici le 27 au plus taid, je 
veux vous parler $ après quoi il dépendra dl9 
vous de prendre les devans pouip Bedii^i, 

Berlin, où les arts réunis 
Rappellent de l'antique Grèce 
Les favans & pompeux débris, 
Berlin , dont les puiflahs abris 
Surent couvrir votre jeuneffe, 
Où la paix habite en Déeffe, 
Qu'entoure mainte fortereffo 
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Aflurant fon (kcré pourpris ^ 
Berlin, où git votre maitreffei 
Votre cœiir & tous vos efprits, 
Betlin, dépôt de vos éaits, ^ 

Seul témoin de votre fagefley 
Ce Berlin votre paradis. 

Vous y retournerez donc dès qu'il vous plai- 
ra 9 pourvu que vous me promettiez de m'ai- 
mer toujours ft d'être (ûr du réciproque de 
mon côté. Adieu. 

Au quartier général de Neintz, ce 95 d*Oâobre x74i« 



L^^un manoir bien peuplé de faints, 
Dont r habitant fimple & aédule 
Au faint père baife les mains, 
Ou bien aufli la fainte mule, 
Où régnent encore les forciers, 
Et tous les antiques vertiges 
De vampires , de vains prodiges, 
Long - temps bannis de nos quartiers ; 
D'un gîte où la plus noire envie 
En vérité n'envtroit rien. 
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Où je ne feroiç de ma yie, 

Si la gloire, cette folie. 

Ne m*çn çût lirayé le chemin, 

De l'endroit le plus diabolique de la Mo« 
lavie, &de rSmrope entière, des chemins les 
plus déteftables, de la fatigue U plus infup- 
portable, revenu un moment à moi-même, 
je vous écris pour vous, montrer que je li'oublie 
p^ au milieu de me» tnv^w^ le plus laconi« 
que des griffonneurs. Mande?; à Maup,ertui» 
que mon voyage de Moravie lui préparera ce- 
lui de Berlin, ce qui prouve bien Taxiome de 
W'olf que tout eft lié îdans le monde. Cette 
connejÛQn ici eft véritable, mais je ne fais pas 
fi chacun la devinera. En un mot la paix ra- 
ménerz^ chez moi tous les arts & toutes les 
fciences. Dites à Maupertuis que je me réfer- 
ve alors à lui témoigne? ma reconnoiflahce du 
paffé, 

Écris r moi des lettres de iix cahiers , ba-» 
varde beaucoup , St mande • moi tout ce ^m 
tç paflerapa? la tête, 

Adieu au plus aimabk ^ au plus qjiin* 
Kv«s mortel d§ Berlin, Sçwiens ^ toi quel* 
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quefois du philorophe guerii^ip, qui foupire 
après Rheinsberg 8^ fei amis. . ^ 

A Groftbitircht ce Ll de Février 174^1. 



5= 



J'ai reçu votre féconde lettre en ver$ ic en 
politique; elle eft charmante, & je crois qu'il 
n*y a que vous qui puifliez dire de jolies cho- 
fes fur***. Cependant cela n'eft pas éton- 
nant; car vous poifédez parfaitement bien 
cette matière & Ton voit même que vous fen* 
tez ce que vous dites. . 

A Vienne fur Ic^ toita pe/ché^ 

Et s'armant de lohg^^çs I^nettç^ 

Les g^ns à, U, cour attachas. , 

Ufent leur fort dans les planètes. 

Une comète s^'eft fe^t voir, , 

Le fexe, qui veut to^t fjaivqix» 

Demande I con;unent l'^i-t-on vue? , . . , r 

Très -flamboyante & chevelue. 

L* ** dit, fe laiffaot choir; 

„Dans fa queue étoit mon efpoir; 

„On n'en voit points je furs perdue, 

Q3 
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De là les politiques concluent que le mo- 
ment fatal à la maifon d*Autnche n^ tardera 
guère à venir & que tout eft pacdu pour eux. 

Il eft bien fur que nous jurons une ba« 
taille; il fe pourroit même que ce fût Tanni- 
verfalre de Molwitz* Je ne vous dis point 
iceci pour vous effirayeXi mais parce que la 
chofe eft vraie 8c qu'elle ne fauroit manquet 
J*ai meilleure efpérance que jamais, & je aois 
être fur de mon fait, autant qu'on peut Tétre 
en chofes humaines. 

Envoyez - moi un Boileau , que vous achè- 
terez en ville} envoyez -mbi encore les lettres 
de Cicéron depuis le tome III jusqu'à la fin 
de Fouvrage, que vous achèterez de même; il 
vous plaira de plus d'y joindre les Tufcula- 
nes , les Fhilippiques, & les Commentaires de 
Céfar, 

Adieu, Jordan. Je vous embraffe de tout 
mon cœur, en priant Dieu de vous avoir en fa 
bonne & fainte garde. Mes complimens à 
mes amis. 

A Sdowitz, ce 19 de Mars 1749* 
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Je n'ai jamais autre chofe à vous dire qu'à me 

louer de vos lettres. 

On y trouve deice bon fel, 
Épice de qui fait écrire ; ^ 
On- y trouve de la fatire» 
Du fublime & du naturel» 
. Et ces vers qu'avec nonchalance 
Vous faites en dépit, de l'art ^ 
Se reflentent de l'éloquence 
De ceux qui boivent le neftar. 

J'ai vu ce que vous nous prédifez fi favam- 
ment à l'égard de la comète qui vient dç paroi* 
tre. Maupçrtuis a pris Ja fièvre chaude de cet- 
te comète, qu'il n'a pas aimoncée conune de 
lègl^) & qui a eu le firont de fe produire fans 
certificat ni paQe- port des aftronomes. 
Chacun là- deffus fait fa glofe; 
L'un nouS pronoftique la paix 9 
L'autre craint beaucoup pour.laf ehofe 
Q'étayent Meilleurs les Anglois. ■ 

Pour moi, je crois le ciel plus4age| 
n ne s'enqutert de notre rage , 
Ni de tous nos petits procès. 
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Nous vivons fort laborieufement & pbilofo- 
phiquement à Sclowitz. J'attends bien impa- 
tiemment Cicéfon, dont la leâure me con- 
vient fi foit dans les circonflances préfentes. 
Le faint & vénérable Empire 
De l'Empereur qu'il vient d'élire 
Croit être l'auteur tout de boti; 
Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d'eux le triomphe entrainey 
Il eu'payera la façon* 

C'eft ce qui paroît d'autant plus que l'on 
doit s'attendre à voir la Reine de Hongrie ac-i 
câblée encore par l'Empire. 

Ttl un fanglier belliqueux. 
Quand àe% chiens la troupe ennemie 
L'affaillit, attente à fa vie, 
Les repoufle long- temps, mais fuccombe fous 

eux. 

Je ne fais quel vertigo il a pris à Pœllnitz 
d'aller à Francfort fans ma permiffiouj ce gar- 
çon n'a que de l'efp^it, & pas pour un fou de 
conduite. 

Comme];it à cinquante ans être encoi 

hamieton? 



POESIES. «53 

L'omoptate Voûtée, hypocondre ,8c cy- 
nique , 
Du ponant jusqu'au ' fudt étendre la cri- 

tique? 

• • • . 

Dieu! daiïs 4^èl âge eiifiri lui' viendra 

la raîfôn? 

Le Cardinal de Fleury n'eft pas mort com- 
me vous le croyez; il eft plein de, vie Se de 
fanté. Penfez donc a quelcjue autte événement 
que le prophétique phénomène aura lignifié. 

Le monde eft égaleraient fou. 
' Ridiculement où vous êtes 
L'on fait influer les comètes; 
Jordan, ç'eft tout comme chez nous. 

Adieu, mes coqipHm«ns i.totis mes 'amis 
& amies. Penfez aeaç abfehs,' dormez tran- 
quillement en dépit d«) hafaidç^qué-nôiii af-^ 
frontons ; aimez^- môi ^toujburi j & fuyez fkt de 
Tamitié que j'ai poik vouj. : .... 

< "A^Sciôwitï Ce S3 de Mars 1742* 
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XJ^ votre fautei|il velouté 
Que votre Mufe érige en Finde, 
D'où- vous jugez en liberté * 
Du Manfanarès jusqu'à l'Inde 
Sur l'humaine fragilité. 
Vos vers & votre aimable profe. 
Cher Jordan, me font parvenus; 
Ce font ici mes revenus, 
Et mes galions du Potofe. 

Quand le pouillon trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles. 
Je voudrois du temps fugitif 
Que vous pufliez avoir les ailes; 
Du moins que votre eiprit aâtf 
Me détachâj: de ces parcelles. 
Afin- de rapetafEsr ceUes 
De mon dfprit lourd & diétif. 
Plongé dans la mélancolie^ 
Je . fpymeT de lugubres . fons , 
Et je détonne les fredons, 
De raflbupiflante éUgl^ 
Je fréquente les lieux cachés, 
Les fombres forets, les rochers: 



iA 
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Soyez touchés de ma foufËcance, 
Écho 9 répète mes accensr 
Jordauv c'eft ta, cruelle ^l^fiçnee ; 
Qui caufe ici tous meB tourmeos^ 
Dis - je ; & les çchos tnfiemeiit . 
Répondent à ma doléa;ice* ^ 

Une comète s'eft fait voijr. 
Me - dit - on , Se quelque a^trplogvie 
Affufe que c'eft le prologue . ....... 

Du jour où félon mon efpoir 
De ce Jordan fi fort en vogue 
Chez laïque & chez pédagogue 
Je jouirai de Taube au foir. j .. 
Quelfabbat, quelle fynagogue, 
Lorsque nous pourrons nous revoir! 

Tu te couronnes de rofes^ 
Dans les jardin%d*Ana€iéon 
Toutes nouvellement éclofes ; 
Tti nous #ra^ de belles^ çhpfesj 
Comme nous auroit dit M^on , 
Qu|ind le vin Im poçoit aju crâne ^ 
Qujs.fon Apollon furieux. 
Lui faifoit chanter la tocane 
A la talt>l$ clés demi-Dieux^ 
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En attendant ce jour- là quelques féaux 
d*eau s'écouleront encore par liai Motave: ce< 
pendant il h*en fera ni moins déliré ni plus 
vivement fenti lorst^ù' il arrivera. 

Nous fommesâ la veille de fort grands évé- 
nemens; il eft impofiible de les pronoftiquer; 
mais il eil fur que nous apprendrons dans peu 
de ces grandes nouvelles qui changent ou fi- 
xent la face politique de l'Europe. Peufe un 
peu au pauvre Ixion, qui travailfe^comme un 
forçat à cette grande roue» ft fois perfuadé que 
jamais fortune ni malheur,^ fanté ni maladie, 
principauté ni royaume ne xùe fbrdnt rien chan- 
ger à Tamitié que j'ai pour toi. Adieu. 

A Sclowitz, ce % d'Avril 1741. 



^m^ 



Jl our aujouiPdllui je n*ai pas à liÀe plaindre de 
votre bavardage) dîais bien ite te que vous 
parlez beaucG^t> de Foniv^r» 9l trés-|>eu de 
Berlin. Je voudrôis qUè voUs fcÀe diffiez des 
nouvelles de ce ^ui fe pafle chez vous, parce 
qu'elles intérefG^ht beaucoup ma curiofité. 

Les 



horsTarnîtié avec laquelle je fui» votre fincèrfc 
ami. Adieu. 

Dit^s à Knobekdorf que pour me divertir 
il m'écrive fur. mes bâtimens , me» meubles , 
xa^s jardins , & la maifon d'opéra. 

A Sclowitz, et 3 d'Avril 174». 



JL eut- être mes obfervatîoTi» fur votre état font- 
elles aufli peu cçrtaîne» que celles de ces aftro- 
nome» qui fe difj^iltënt entre etùc fur Texiftence, 
la forme, le témp» 8: la figure de cette comète 
qui a fait tant de bruit à Vienne, &, qui a 
tant faîtprophétifer de fou^ Ayant appris de 
vous le grand art de douter, vous ne devez 
pas trouver m^u^aisque j'en étende les bran- 
ches jusqu'à votre maladie, d'autant plus que 
votre fanté m'eft chère & mérite bien mes at- 
tentions. 

Au Dieu réfervé du myftère 
Je recommande votre affaire j 
Non pas à ce Dieu charlatan , 
Cet empirique d'Épidaure 

R a 
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Qui par fon baume & fon onguent 
Augmente, embellît & décoré 
Des gens que fon poifon dévore ^ 
La cour de MefRre Satan. 

Je vous recommanderois bien encore au 
Dieu de Tamour & des plaifirs , fi je ne ciai- 
gnois pour vous les flèches empoifonnées dont 
ce petit traître ailé fe fert quelquefois. 
Si Ton vous voit eftropiéj 
Ce ne fut point à cette guene 
Que l'orgueil & T inimitié 
Se font en embrafant la terre; 
Mais fur Tamour voyez vos droits, 
Vous le fervîtes fans fubfides , 
n vous doit donc pour vos exploits 
Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour, en 
votis félicitant fur la bonté de votre établiffe- 
ment & fur Tagrément; du voifinage, car je ctoîj 
que Céfarion vous y tiendra bonne compagnie, 
& que ce qu'on appelle gens aimables dans le 
monde ne tarderont pas à vous fuivre. 

Je fuis à préfent à Wichau, d'où je marche 
en Bohème, par des raifons qui m'ennuieroient 
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i vous déduire. Je compte d'étrt le Qo de ce 
mois au plus tard avec toute l'armée à quel- 
ques milles de Pragufe. Vous comprenez bien 
que c'eft pour défendre cette capitale de la Bo- 
hème contre les Autrichiens, & pour foutenit 
la foibleffe des François, qui ne fauroient la 
défendre. 

Vpilà un raifonnement militaire qui vous 
vaut une prife de quinquina, ou dont vous 
vous embanraffe? très- peu. Adieu, cher Jor- 
dan. Écrivez - moi fouvent, beaucoup de dé- 
tails, & de tous les riens que vous pouvez 
tpprendre^ barbouillez vos cahiers. 

Je fuis votre fidella ami & admirateur. 

A Wichâu, ce 5 d*Avril i74«« 



Je ne puis te faire des vers aujourd'hui, car 
nous maKhohs fur ces: chemins montagneux 

où Ion voit ' 

f • » 

Des potça^ux avec leur$ merlettes ^ 
Qui difentaux pa(fans,en Bohème V0U9 êtes, 
Où les faints partout ennichés 
Sur ponts &; rochier» fqnt pierchés,. 

R3 




«65 POESIES. 

OÙ les gueux en gtoffe cohorte, 
Le chapelet en main & bien fort nafillant, 
Penfent pai leuis chanfons émouvoir le paf« 

fant, 
Où, fi vous marchez fans efcorte^ 
Les pandours de mauvaife humeur 
Vous deshabillent Monfeigneur. 

C'eft par ces routes que la plus grande par- 
tie de notre armée marche pour fe joindre au 
Prince d'Anhalt & au Prince Léopold auprès 
de Pardubitz & 

Non loin dé ces lieux qu'habita 
Wallenftein & le grand Ziska, 
Prés de ce camp ii fort célèbre 
Où le héros bohémien 
Démit en un jour la vertèbre 
A ces troupes , le fier foutien 
De ceux qui lui faifant la guerre. 
Comme lui ravageoient la tene« 

Voici des vers qui font venus au bout de 
ma plume je ne fais comment , & que vous 
trouverez, je aois, très- mauvais. 

Ce font les bons qui me font difficile^ 
Poux les mauvais ib ne me coûteni rien. 



^ 
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Tous les auteurs ne font pas fi habiles 

Que l'eft Jordan Tmdalien. 
Les Mufes font quintenfes, indociles, 
Lorsque la cour on ne leur fait pa^bien; 
Et moi qui cours par les champs, par lés 

villes 
Comme un bandit, comme un maître 

vaurien, 
jy perds mon temps, & tous mes foins 

futiles. 
Ainli n'eft pas favori du Dieu qui veut; il 
faujt être fon courtifan aflidu , & avoir par def^ 
fus tout une phyfionomie femillante, & un 
certain je ne fais quoi du goût d'Apollon. 
Adieu, mon cher. Je n*ai pas le temps de 
vous dire d'autres pauvretés. 

A Proftnitz, ce S d'Avril 174*' 



JL on Pégafe fécond en rimes redoublées 
Lailfe anière de toi m$s Mufes eflbufSées ; 
En vain d'un feu divin me croirai - je animé, 
. Que tes vers me font voir que j'ai trop^ pré- 

.fumél 
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' Ébloui par l'éclat de ta vive lumière. 
Je m'arrête tremblant tout court dans ma 

carrière. 
Et yoyant à quel point ton vol t'a fu porter, 

- Je ne puis que t'aimer, te lire & t'admirer. 

Ce font les fentimens que divus Jordanus 
Tindaliorwn a fu m',infpirer par fes deux fpi- 
rittielles lettres, où il a mis fana exagération 
autant d'efprit qu*il m'tn faudroit pour tout 
un mois dans ma dépenfe ordinaire. Vous 
avtz le diable au corps avec vos vers, & vous 
en ferez fi bien, que je n'en ferai plus. 
On dit qu'à Rome un arcfiitedie ignare. 
Voyant ce temple où l'orgueil de la tiare 
Sut étaler fon fafte & fa grandeur. 
Où l'art furtout paroît en fa fplendcur. 
Surpris, frappé de ce bel édifice. 
Dès ce moment abjura fon office, 
A l'admirer bornant tout fon bonheur. 

Je vous laifle faire l'application de ces vers, 
dont la comparaifon cadre fi bien avec vos vers 
9c le cas que j'en fais. 

Voulez -vous que ma Mufe chante 

Le train de ma vie ambulante? 
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Tantôt rôti, tantôt glacé. 

Tantôt haut, tantôt bas percé. 

Souvent nageant dans l'abondance, 

Et fouvent ufant d'ahftinence, 

Par le* fatigues haraffé, 

Jamais rebuté ni lalTé. 

Quelque fort que le ciel m'envoie, 

Mé^)rifant les vaines erreurs. 

Et toujours fimple dans mes mœurs. 

Je fuis plus enclin à la joie 

Qu'aux mélancoliques vapeurs. 

Dont la cruelle frénéfîe 

Empoifonne de fes noirceurs 

Les plus beaux jours de notre vie. 

Si vous voyiez couleur de chair, vous feriez 
le plus aimable & le p\u$ heureux mortel que 
Dieu eût créé; mais comtne il n'y a rien de 
parfait dans ce monde ^ vous ne ferez qu'aima- 
ble. Je vous prie, mettez- vous l'efprit en re- 
pos fur l'Europe. Si Ton vouloit prendre à 
cœ!ir toutes les infortunes des particuliers, la 
vie humaine entière ne feroit qu'un tiffu d'af- 
fliAions. LaifTcz à chacun le foin de démêler 
fa fufée comme il pourra, & bornez -vous à 
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pnrtagCT le fort de vos amis, c'eft à dire d'un 
j>etit nombre de perfonnes. Ceft «n honneur 
tout ce que la nature a droit de demander 
d*un bon citoyen; fans quoi notre cerveau ne 
fourniroit point affez d*humidités pour les lar- 
mes que nous aurions à répandre. 

L'Europe qu'un lutin lutine^ 

A, dit ^ on, perdu la raifon; 

Il eft vrai qu'elle en a la mine^ 

Et mérite bien ce foupçon. 

L'abbé de faint Pierre ce fait fort d'ajufter 
l'intérêt des princes de l'Europe aufli facile- 
ment que vous compofez vos vers. Ce grand 
ouvrage né s'accroche à rien qu'au confente- 
ment des parties intéreffées. Vous connoiffez 
ces vifions d'arbitrage, & ces folies fynonymes. 
Je n'ai rien à vous dire d' un endroit où il 
ne fe paiTe rien, fmon que nos foldats font 
autant de Céfars, & que je vous aime toujours, 
malade, mélancolique, ou gai & fain, égale- 
ment. Adieu. 

Leitomifchel, ce 1 5 d'Avril 1749. 
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JLJive JordariCj à préfent les vers coulent 
chez vous comme un torrent. Je crois que 
vous avez Apollon à gage, &>-ks neuf fœurs 
pour fervantes; il n'cft pas poflible autrement 
de travailler comme vous faites. Il faut de 
plus que vous ayez trouvé une mine de jolies 
chofes dans le Pinde & quelque nouvelle vei- 
ne de belles penfées. 

Pas même la moindre faillie. 

Ni vaudeville, ni bon mot. 

Ne me vient à ma fantaifie ; 
Vous gardez pour vous feul Vefprit & le 

génie, 

Les agrémens font votre lot, 

Hélas ! le mien eft d'être un fot. 

Voilà ce qu'on gagne à faire la vie de chien 
que nous menons ici pour Tamour de la gloi- 
re, comme difoit notre ami Chaulieu. 

De cet aimable trépaffé 

Célébrons encor la mémoire; 

Pour vous, qui l'avez furpafle. 

Méritez encor plus de gloire. 
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II n*en eft point qui ne doive ceindre votre 
front. Cette prvidence înféparable de votre 
courage n*efl pas une des moindres qualités 
qu'il fant admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 

Eft la fource & le fur appui; 

Le refte eft une aveugle rage \ 

Que d'un inftinft brutal féduits 

Admirent tant de faux efprits, 

Vous favez trop bien que Ton ne peut ja- 
mais être plus brave que lorsque la circon- 
fpeftion ne nous expofe aux dangers que par 
néceflîté ou par raifon, & comme vous êtes 
extrêmement prévoyant, vous ne vous y ex- 
pofez jamais; d'où je dois conclure que peu 
de héros vous égalent en valeur. Votre bra- 
voure conferve encore fon pucelage, & com- 
me toutes les nouvelles chofes font meilleures 
que les vieilles, il s*enfuit que votre courage 
doit être quelque chofe de tout à fait admira- 
ble. C'tft une fleur qui eft prés d'éclore, qui 
n'a encore foufFert ni des ardeurs du foleil ni 
drs v^nts du nord, enfin c'eft un être fi di- 
gne d'eftime, qu'il eft digne de la métaphyfi- 



Poésies. 769 

que Se des diffeitations dô la Marquife fur la 
nature du feu. 

Il ne vous Tttanque qu'un plumet blalicpour 
ombrager le» borda de vos audaces, une longue 
rapière, dé grands épéroM, une voix un peu 
moins grêle , & voilà mon héros tout trouvé. 
Je vous en fais mes complimens, divin & héroï- 
que Jordan, & je vous prie de jeter du haut de 
votre gloire quelque regard débonnaire fur vos 
ambt, qui rampent ici dans les fanges de la Bo- 
hème avec le. refte du troupeau des humains. , 

Je crois que d'Argens eft fou; ne lui en dis 
rien cependant, & garde - toi bien d'aigrir la 
bile de notre philofophe , qui me paroît avoir 
plus de cette maychandife que de bon fens. 
Adieu. Tu connois tous les feritinjens que j'ai 
pour toi. , 

A Çhrudim, ce ^t d'Avril 174«. 



JLJoélijffînie jfor'dahe Tinddlienjik j 

Phébus qui dans tous vos écrits 
'^ Sait répandre fon abondance, 
Économe dans fa dépenfe ' 
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Il en refufe à me^ efpriti, \ 

Phébus imite TÉminence*) 

Qui n'accorde qutà feâ ami^ 

Le droit lucratif d'être admis , . 

Pan» les/fiveim de la finance. . 

Après cela je ne m'étonne point que veut 
m'écriviez tant de vers & fi peu de nouvelles. 
Vous êtes plus infpiré par les neuf aimables 
fœursy proteftrices des arts & des fciences, que 
par ce monftre aux yeux de lynx, aux oreilles 
de levrîer, & à la chev^rlure de Médufe. 
Amant favorifé des Grâces, 
Elles vous bercent dans leurs bras ; 
Vous eftimez plus leurs appas 
Que ce monftre qui dans les places ^ 
Aux halles & dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu'il fait ou qu'il ne fait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nou- 
velles de Berlin & que je reçois beaucoup de 
vers; un peu de l'un & un peu de ^l'autre me 
feroit un grand plaîfir. Vous ne me dites rien 
de toutes les fottifes qui fe font régulièremtnt * 

*) Fieury. 
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& périodiquement. Vous ne m'apprenez rien 
de vos correfpondances de favans, de mes édi- 
fices, de mes jardins, dq mes amis, en un mot 
de toutes les chofes'qui m*intéreffent. 
Tous les divers événemens 
Du grand théâtre politique 
Reflemblent à ces changemens 
Que fait la lanterne magique ; 
Marquez- en donc vos fentimens. 
Du moins d'une fempiternelle 
^ Contez . moi les égaremens, 
L'hiftoire de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; ' 
Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure paternelle, 
A du charme pour les abfens. 

Vous me croyez peut - être trop occupé 
pour penfer à mes amis , mais vous devez fen- 
tir qu'ils vont de pair avec les plus grandes af-^ 
faires. 

Ce font les intérêts du cœtir 

Que l'on préfère à la durée, 

A l'ambition égarée , 

Et même au plaifir fubomeur 
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Dont fouvent l'ame eft animée. 
Et qui pour un peu de fumée 
Abandonne fon vrai bonheur. 
Amitié, charte Se pure flamme. 
Amitié, préfent que les Cieux 
Nous firent pour nous rendre heureux, 
Régnez à jamais dans mon ame. 

J'en viens à préfent à notre itinéraire. Je 
fuis avec la grande armée en Bohème. Le Prin- 
ce d'Anhalt va commander en haute Siléfie, le 
Prince Didier a quitté la Moravie, faute d'y 
trouver de quoi fubfifler. Nous refterons ap- 
paremment dans cette fi tuation jusqu'à ce que 
le vert vienne, ce qui peut encore aller à deux 
mois. Voilà tout ce que j'avois à vous dire, 
en vous afTurant des îentimens que j'ai pour 
vous. Adieu. 

A Chnidim, ce «7 d'Arril 1472. 



Jtjnfinla demeure éthérée 
Aux «ilronomes corifacrée. 
Qu'une troupe d'Autrichiens 
Gardoit à fes fiers fouverains. 



De 



Poésies. âyj 

De tout le monde féparée , 
Fréqucntaftt au lieu des huiï^âinà^ - 
hts chats -huarîs de la contrée, • • > 
Ou quelque ombre trifte, égarée, 
Qui plargnok encor fes deilms', 

Environnée de Prufliens, 

De tout fecouins défefpérée^ • 
Ses touts, ftûi'foWi, (es melift» - 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 

Ceft-à-dire que Glatz s*èft rendu le Q 8 de 
ce mois par capîtuktîon, de forte que je fuis 
à préfent maître fahs rêferVe de «^ûte^à Sîléfie. 

Monfieur**'*, mauvaife- copîfe de iqjûêlqtie 
chétif original anglais, vîerft'de pïénffire fe parti 
décifif de nous quîttè*. Vous pou\rt2 Vôiis ima- 
giner jusqu'à quel pcfent je Regrette ilL-^rte. 

Cet imitateur fans génie , 

Vie l'extérieur des Anglois, 
En a copié la folie, . ^ ,., 
Mais il manqua leursv meilleurs traits. 
Sans, le vrai, tqut eft ridicule j 
Mars n'a jamis l'air d'Alcîdon, 
Satis^ là fcfrce on tfeft point Heteulè^ 
Ni fans là fa^flt'un C^tttt: ' ^ - ' 

Otu^.puJlh.d€ Fr. IL Tn VL S 
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Pardonnez à ce trait qui r . 

tre un homme que vous hon i 

me ; mais je crois que cette r i 
bre de celles 

Qufi tpus les jours J 

L'on fe débite en ce I 

Qu'on fe jure & qu I 

Quand fous la barl i 
, . I^'on voudront plui 

Que l'autre crevât i 

Vous ne me dites r: 

noifes, du Tourbillon^ i 
ftoire de la galanterie. 

Ni de votre aie i 

Qui devient fi i 

Que cette viol i 
Aux incurable 

Ni de fon vig i 

Qui lorsqu'oi < 

Répond de i \ 

Avec conno i 
Quand on 

Tenez, voilà r \ 

contentez - vous 
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premier ordinaire 9 ou j'efpére de ne point de- 
meurer en relie. Adieu. 

A Chrudim, ce 99 d'Avril i74«- Jour fatiricjue, 
- d'un foleii clair, & le premier du bourgeonnement 
de quelques arbuftes. 



xJoâiiJJime DoCîor Jordane^ je vous demande 
des nouvelles de Berlin à cor & à cri, & vous 
avez la dureté de me les refuferé Je ne reçois 
de vous que des gazettes du Pîttde &.les ora^ 
clés d'Apollop. Vos vers font charmans ; mais 
je veux des nouvelles. Mandez - moi donc 
quel temps il fait à Berlin , ce qu'on y fait, ce 
qu'on y dit; & fi toutes les fources font taries, 
parlez^ moi au moins du chevijtl de bronze. 

Et de ce équeftre héros 

Que Ton a décoré d'efclaves, 

Four avoir mis dans fes entraves 

Les Suédois, les Vifigoths. 

Entretenez * moi de toutes les bagatelles 
qu'il vous plaira, pourvu que ce que vous me 
direz, foit relatif à ma patrie, & daignez en- 
trer un peu plus dans les détails. 

S 2 
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Vous qui fi poliment habillez la fatire. 

Tenez pour un temps fon journal; 

Permettez aux abfens de badiner i: rire 
Sur quelque fôt original. 

Que très - abondamment Berlin peut vous pro- 

" •* duire; 

Marquez -en le trait principal, 

JEt fâchez, lorsqu'on veut plaire en fe faiîant lire, 
Qu'au lieu d'un ftyle doSLoral, 
Élégfint,;fimple, ou trop égal, 
^ Il faut que la malice en écrivant xnfpire. 

Peut- être avez -vous trouvé de cette malice 
en trop copieufe portion dans la dernière lettre 
qiie je vous ai écrite ; je vous en fais bien des 
excufes en ce cas, quoique vous fâchiez bien 
qu'il ne dépend pas de nous d'être triftes ou 
gais, & que c'eft un effet du tempérament, 
comrpe tant d'autres opérations machinales de 
notre corps. Peut-être croyez -vous qu'il en 
eft autrement de la fatire , & que cette drogue 
fe trouve toi^ours en même abondance chez 
les perfonnes qui y inclinent. 

Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie; 



Pour l'avoir il faut du génie, 
Je n'en ai point , j'en fuis fâché. 

Il ne me refte qu'à ramper géométrique- 
ment fur les pas de l'ufage, & à fuîvre en gros 
Texemple de notre bon 8c ridicule genre hu- 
main, 

Qui fans afficher fon defTtrin , 
Soit ennui , foit par, complaîfa'nce. 
Déchire entre foi le prochain, 
Et dans les bras de Y indolence 
Diftille ce mortel venin 
Dont il nourrit fa médifance, 
Ce qui vraiment n'eft pas chrétien. 

Mais nous ne nous piquons pas tyop de 
rêtre, nous autres, 8c l'on penfè aCfez commu- 
nément qu'il vaut mieux être pérç d'un bon 
mot que frère en Jéfus-Chtift. Qn oublie un 
peu ce qu'eft cefie ten^drefle fraXçmelle, quand 
on a fait la guexr^. 

Tous ces talpatfchs Sc ces pandour» 
Qui nous entourent tous Its jours. 
Sur mon Dieu pe font pas mes frères, 
JDe Satan je les crois vicaires^ 
Et bâtards de fmges & ours. 

s 3. 
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Comment voulez - vous qu'on re(pefte l'hu- 
nanité dans les (gens qui n'en ont tout au 
plus que de légers veftiges. Je crois qu'une 
xeflemblance de mœurs fait plus de liaifon 
parmi les hommes qu'une ftruftiire de corps 
égale ; je difpute l'un & l'autre à nos ennemis. 
Le moyen après cela de les aimer ! 

Nous nous préps^rons à l'ouverture de la 
campagne , qui n'aura pas encore lieu fitôt, & 
il fe pounoit fort bien' que nous p^iflaflion^ 
encore le <2o de ce mois fous les toits. Nous 
fommes aflez tranquilles à préfent Le vieux 
Prince d'Anhalt couvre la haute Siléiie, fc vo- 
tre ferviteur raffemble ici fes principales forces, 
pour tomber avec une grande fupériorité fur 
l'ennemi; ce qui ne peut fe faire qu'à l'arrivée 
du fourrage. 

Tenez, voici une petite leçon militaire 
pour vous arranger les idées de ce que vous 
devez penfer fur nos opérations , Se pour que 
fi l'on en parle devant vous, vous fâchiez que 
dire. 

La Moravie, qui eft un très -mauvais pays, 
ne pouvait être foutenue faute de vivres , & la 
ville de Brunn np pouvoit être prlfe , à caufe 
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que les Saxons n'avoient pas de canons, & 
que lorsqu'on veut entrer dans une ville,^ il 
faut faire un trou pour y paiTer. D'ailleurs ce 
pays eft mis en tel état, que Tennemi ne fau- 
roit y fubfifteri & que dans peu vous l'en ver- 
rez reflbrtir. 

Adieu, doBîJfime Jordane. Tra^vaillez bien 
à l'honneur de la fcience, & comptez- moi au 
premier rang de vos admirateurs & de vos 
lamis. Valç. 

A Ghrudim, ce 5 de Mai 174t. 



Jtedericus Jordano^ falut. J'ai reçu une lettre 
de Knobelsdorf dont je fuis alfez content; mais 
tout en eft trop fec, il n'y a pas de détaUs; je 
voudrais que U defcription de chaque afira* 
gale de Charlottenbourg contînt quatre pages 
in - quarto, ce qui m'amuferoit fort 

Vous voilà donc enfin devenu poUtiquei & 
plus Mazarin que Mazarin même. 

Le roman de la conjecture 
£t la fureur des intérêts 

s* 
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Font la monftrueufe figuxe 
D'un politique à grands projets; 
Sur tout il combine, il augure. 
Et fes foupçons , rêves inquiets , 
Qui fouillent tout en vrais furets, 
Même en la plus fimple aventure 
Penfent découvrir des fecrets. 
Toujours fous Temprunt d'autres traits 
Au public, fot de fa nature, 
' n donne de la tablature. ' 
Sous les voiles les' plus épais 
Il cache fa noirceur impure 
Et fes dangereux • trébuchets. 

Ceft cette politique fur laquelle vous rai- 
fonnez félon la façon des hommes , qui impu- 
tent toujours à leur prochain tout le mal qu'ils 
feroient, s'ils étoient en leur place; mais enfin 
il- eft permis à Jordan de faire ma fatire, le 
temps me juftifiera devant le public. 

Jordan, votre efprit de poëte 
Débite poétiquement 
Que de fait politique tnent 
Je fais un peu la girouette. 
Ah! fi c'étoit aiTurément, 
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La Renommée eût hautement ' r 

Sonné le cai fur ia tompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre erprit 
court un peu trop en avant dans la campa-^ 
gnc des événemens. 

Nos deflins font cachés aux cieux. 
Et toute la fcience humaine 
Pour les approfondir eft vaine; 
' Nul tube jusque dans ces lieux 

Ne rend les objets à nos yeux. 
Et la politique incertaine 
Sufpend fes défirs curieux. 
Les gazettiers néceflîteux 
De la fable que Ton promène 
Font des événemens pour eux ; 
Les fots que leur fufFrage entraîne, 
Ajoutent Çoi, ne fâchant mieux ; 
Mais vous que les eaux d'Hippoc^ène 
Ont foulé de leurs flots vineux. 
Mais vous dont la raifon eft faine. 
Croirez -vous encor de Lorraine 
Tous les contes faftidieux ? 

Tenez, voilà toute la politique en vers; il 
ne nous manque plus pour -nous ^eh^ver de 
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peindre, qu'un traité de paix avec tes prélimi-r 
naires en poëme dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d*avant-hier 
votre catéchisme fur nos opérations & je vous 
ai détaillé au long & au Targe ce qui fe pafToît 
ici; j'^oqte aujourd^ui que mon pronoftic s'eft 
accompli, puisque les Autrichiens ont quitté 
la Moravie, faute de fubfiftance. Vous verrez 
bientôt les fuites qu'auront toutes ces grandes 
affaires, & ce^que tant ^e mouvemens comr 
pliqués des deux armées cauferoiit 4* effets. 
Adieu, diçe Jordane Tindalienjis. 

A Chrudùo, ce 8 de M^i 1 749* 



J'étois né: pour les arts, npurriflbn des neuf 

fœurs ; 
Tout y convio^t ma jeuneffe. 
Un cœur compatiflant, avec de Amples mœurs, 
M'infpirqient peu de goût pour Torgi^eil des 

grandeurs; 
Je n*eftimois point la proueffe 
D*un héros tyraimique entouré de flatteurs. 
Les grâces I la délicateffe. 
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J.es folâtres erreurs d-un cœur plein de ten« 

drefle, 
Le Dieu des doux plaifirs, les charmes ièi^ 

duAeuss, 
La volupté de toute efpéce 
Dans rîle de Cypris me parèrent de fleurs. 
De cet état heureux j -ai goûté les douceurs. 
Bientôt yn coup du fort fur un plus grand 

théâtre, 
Sujet à des revers fameux. 
M- a fait monter malgré mes vœuxj 
Là d'un air triomphant, aider, opiniâtre. 
D'un luftre éblouiflant, bouillant & valeureux, 
La Gloire, ce fantôme, apparut à mes yeux ; 
Jencenfai fes autels, & ce culte idolâtre, *^ 
Brillant dans fes eneuxs non moins que dange- 
reux. 
Rendit mes pas audacieux. 
Mais la Gloire bientôt, me traitant en ma^ 

râtre. 
Me rappelant à moi, dans fes plaifirs affreux 
Me fit voir les malheurs des humains furieux, 

Et ce hideux monflre qui nage , 
Dans des torrens de fang répandus' par f4 

rage. 



tid Poésies. 



jLjes palmes de la paix font cefler les alann.es: 
Au tranquille olivier nous fufpendons.nos armes. 
Déjà Ton n^entehd plus le fanguinaire Ton 
Du tambour redoutable & dw topnant clairon; 
£t ces champs que la Gloire en exerçant fa 

rage 
Souilloit de fang humain, de morts & de car- 
nage^ 
Cultivés avec foin fourniront en trois mois 
L'heureufe & Tabondante image 
D*mi pays régi fous des lois. 
Ces vaillahs guerriers que T intérêt des ttiai^ 

très, 
Ou rendôit ennemis, ou tels faifoit paroître. 
De la douce amitié reflerrant les liens. 
Se prêtent des fecours Se partagent leurs jbiens. 
La Mort rapprend, frémit, & ce monftre bar- 
bare 
Dé la difcorde en vain fecouant les flambeaux, 
Se reprolonge dans le Tartare, 
/ Attendant des crimes nouveaux. 
O Paix! heureufe Faix î répare fur la terre 
Tous les maux que lui fit la deflru£live guene, 
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£t que ton front paré de renaiflantes fleurs 
Jusqu'à jamais;ferein prodigue tes faveurs ! 
Mais quel que fott l'efpoir fur lequel tu te 

fondes * 

Je le dis faiis détour ^ & tu n'auras rien 

fait, 
Si tu ne peux bannir deux' monflres de c0 

' mondç, 
L'Ambitîori & T Intérêt 

Ma Mufe, qui s'emporte quelquefois, vient 
de produire ces flances; l'imagination fe ré- 
chauffe encore de temps en temps chez moi, 
lorsqiie les affaires dont je fuis fouvent furchargé 
le permettent Ce fera à Charlottenbourg que 
je compte retrouver mon Apollon, quoique les 
foins & rage en doivent diminuer lé feu. Si 
je vois qu'il me refufe totaleinent, je me jetc- 
rai dans l'éloquence & la morale^ Nous patTè-* 
rons des jours heureux, du moins raifonnables, 
car nous raifonnerons beaucoup; 

Là fous lé fludieux ombrage 
De ces tilleuU verts & fleuris, ^ 
Nous rirons du frivole ouvrage 
Des mortels par des riens épris. 
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Et des Catins «Se de» Fleurys, 
Et dei fous qui fe Jugent fages. 
Et font de pompeux étalages 
De leufs puériles écrits. 

Que nous rirons de ces maris 
De qui le bruyant cocuage 
Fait la fable du voifinage 
Et n'dft ignoré que par eux ! 
Et des autres qui plus heureux 
Se font Jait ce maquerella^e!.^ . 

Nous paflerons devant nos yeux 
La bigarrure de ce monde. 
Les projets fur quoi Ton fe fonde, 
Et les vains objets, de nos vœux; 
Enfin cette erreur fi commune 
Aux fouveraihs, aux conquérans, 
La gloire, objet de leur encen?. 
De Içurs malheuifs» de leur fortune. 

Hélas! de cette illufion 
Mon cœur a trop fçnti les charmes. 
J'ai fait renaître dllion 
LMluftïfe «bh^rïtion 
De tant de fois ligué* ponir fenneT les alar- 
* mes. 

Hélas ? ,qu*îl m'en coûta de laïmes ! 
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-Mais à préfent que la raifon 
De mes mains fait tomber les amies» 
Ainfi qu*mi frénétique , à peine revenu 
D*un long & véhément délire. 
De mes revers tout confondu. 
Et retournant à la vertu, 
Je me xepofe, & je refpire. 

Adieu, cher Jordan. Je /uis de tous vos ad- 
mirateurs le moins-flatteur, & de tous vos amis 
le plus fmcére. 

Au camp de Kuttenberg» ce iS de Juin 1742* 



u^ophifte de vos paifiotis, 

Apprenez une fois, Jordan, à vous connoître. 
Et renoncez à ces raifons 
Que vous nous alléguez, peut- être 
Penfant que nous ne connoiflbns 

Ce mal fi déguifé qui ne veut point paroître. 
Jordan, tous vos foins font en vain; 
En vain vous parlez d*étifie , * 

De dianhée, hydropifie* 
Car déjà notre camp eft plein 

Omv.p^fu dt Fr, TL T. Vh T 
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Que de fait votre mal n'eft que poltron* 

nerié ; 
Allez donc, je vous congédie. 



X irez- VOU8 des barbares mains 
De voi mal- adroits médecins. 
Et lailfez au vulgaire ignare 
Boire le poifon que prépare 
La faculté des aflaflins. 
Auriez- vous foi à des pillules. 
Vous que parmi les incrédules 
Nolis comptons pour un des plus fins? 
Telle efl la raifon des humains. 
Incertaine 8c contradi£loire. 
Pat des effets fort clandeflins 
Vous plaçant dans un coniiftoire 
En rang d*oignon parmi les faints^ 
Et le foir dans un réftâoire 
Chez des diables & des lutins. 
Ainfi raifonnetit les robins : 
, Cette erreur paroît bonne à croire ; 
Mail celle-ci, c'eft autre hiftoîre. 
J'en ris avec les libertins. 
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J'efpére qu'avec toute votre fageiTe vous ïc- 
▼iendiez une bonne foi de l'erreur des méde-i 
cins. Croyez -moi, ils n'entendent rien ou 
presque rien au métierqu'ils font de nous gué- 
rir; j*aimerois autant entretenir un joueur de 
gobelets pour m'enfeignerla philofophie, qu'un 
médecin pour me rendre la fanté. Je fuis bien 
aife que celle de Céfarion fe remette. Je me 
flatte de vous revoir bientôt tous cnfemble. 
Tout part d' ici journellement pour retourner 
chez foi. • Adieu, cher Jordan. N'oubliez pas 
vos anus & aimez- moi toujours. 

Au camp de Kutteiiberg, ce so de Juin I74<. 



Je croyois, Jordan, qu'en prophète 

Vous m'annonceriez la comète 
Homicide de l'univers, ^ 

Cette fanguinaire planète 
Qui nous enverroitaux enfers; 
Mais au lieu de telles nouvellesi 
Vous faites des contes divers. 
Que le papillon fur fes ailes 
Vous t raflemblés ^lans les airs. 

T % 
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Tout cela n'a rien qui nous piefle. 
Hélas ! qu'eft ce qui m'intéreiTe 
Au prix de ces plus gtands objets. 
Si cette cbméte tiaîtrefle 
Abyme nos plus beaux projets? 
Tâchez de difiuader Fefiie de fon émigra- 
tion. Ceft un fou qui va être payé, & qui 
après avoir habité trente années à Berlin n*a pu 
encore fe coniger de Tinconftance & de la lé- 
gèreté de fa nation. 

J'ai pris aujourd'hui de la rhubarbe, dont 
j'avois grand befoin. Si la comète vous en 
lailTe le temps, prenez- en aufli. Je ne vous 
dirai point de venir ici , car je ferois au défe- 
ipoir que vous y fufRez à contre -cœur. Adieu, 

Potsdam, ce 5 de Mai 1743. 



Jordanomanie. 

Jordan, p^tfide anu, dont l'humeur fe rebè« 

que. 
Lorsqu'une fois tu fors de ta bibliothèque. 
Toujours enfeveli deifous un tas poudreux 
De livres ignorés par nous, par n6s neveux. 
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Hypocondfe par goût, amouf eux par femeftre. 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terreftre, 
VeuiIIe*ce ciel, par fes bienfaits fameux, 
£n te rendant plut gai, tè priver de tes yeux f 
Alors enfin, alors flattant mon efpérance , 
Ce Potsdam négligé vertroit ton excellence; 
On iroit te hucher fur notre facré mont, 
£t tu ferois le feul bel-^efprit du canton. 

S'entend, tu auroi^ le privilège de Tétre; 
xnai$ c'eft peine perdue : tant que ta bibliothè- 
que fubfiftera, il n'y Aura pas moyen de te ti« 
xer de Berlin, & comme j'ai vu que cela te fe-* 
roitde la peine, j'ai renoncé à Tenviç que j'a^ 
vois de te voir. Adieu. 

Potsdam, ce it de Mai 174t. 



Je vois que vous tremblez encor. 
Vous craignez pour vous, pour Iç monde. 
Que le grand phénomène HeAor, 
( Que le ciel à jamais confonde.! ) 
Vienne terminer notre fort 
Pour vous, ce feroit gr^iOd dommage: 
Dans la fleur encoi de y;^e âge, 

T 3 
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Vous avez fait ati genre humain 
Au moins mille fois plus de bien 
Que ce ptélat qu'en beau langage * 
La Neuville a rendu divin. 
Partout votre bon cœur opéte, 
Par vos foins l'école s'éclaire, 
Le pauvre pat vous eft nouiri, 
tes fous vous appellent leur pére^ 
Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il eft bon que cette vi- 
laine comète fe paffe encore pour quelqui 
temps de l'appétit de. vous rôtir. Pour moi, 
il n'y auroit pas tant de perdu pour le 
mande. 

Car vous favez que jeune fou 
J'ai renverfé ces VieûiL fyftèmes 
Que les marins, peuple jaloux, 
Avoient élevés pour eux - mêmes, 
' Oue nos aïeux Topinambôus, 
Qui les vénéroient à genoux, 
Auroient cru que c'étoit blasphème 
De penfer à les voir diffoua. 
Ainfi quand fur moi mîférable ' 
Cette affreufe comète Heftor, 
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Lancevoit fon feu redoutable. 
Elle n'auroit, ma foi, pas toit. 

> 
- Du moins tu vois que je fais me rendre jufti- 

ce, & que fi je connois ton mérite, j'ai encore 

la vertu de t'eftimer & de f aimer fans jaloufie; 

Voltaire, je crois, va quitter la France tout d« 

bon. Adieu. 

Potsdam, ce t7 de Juin 1745* 



1: aris & la belle Emilie 

A la fin ont pourtant eu tort: 

BcJyet ayeç^ l'Académie 

Ont malgré fa palinodie 

De Voltaire fixé le fort 

Berlin, quoi qu'il puiffe nous dire 

A bien prendre eft fon pis aller. 

Mais qu'ir^porte ? Il nous fera rire 

Lorsque nous l'entendrons parler 

De Maupertuîs fc de Boyer^ 

Plein du venin de la fatirç. . . , 

U arrivera bientôr, car je lui ai envoyé un 
pafle - port pour des cheVawx. J'ai tracaffé 

T 4 
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comme un vrai lutin depuis que je ne t'ai vu. 
Je ne faurois te dire des nouvelles de la répu- 
blique des lettres, finon que Mauclerc n'efl 
plus à Stettin, que les Foméraniens font peu 
lettrés, que lés Rheinsbergeois le font moins 
depuis qu'Etienne Jordan n*y eft plus; mais 
qu'en revanche on y mange de meilleures ce- 
rifes qu'autrefois, & cela par la raifon que 
l'air devenoit tout foporifique des exhalaifons 
grecques & latines qui fortoîent d'une certaine 
chambre où un certain lavant étudioit beau- 
coup. Adieu. 

A Potsd^am, ce 15 de Juillet 1741. 



C/ue fait notre infirme Satyre 
Ce bon & fiévreux Chambellan, 
Qui fait fi plaifamment médire 
De tout homme qu'il entreprend? 
Depuis qu* il n'eft plus çourtifan 
Qu'il eft auteur, qu'il doit écrire. 
Qu'il eft enrôlé pai d'Argens, 
Et même à titre de géniç , 
Devant fon favoir pmdemment * 



Poésies. «97 

Mon ignorance s'humilie. 

Car vous favez aflurément 

A quel point Ton eft ignorant 
Quand on n*eft pas reçu dans votre acadé- 
mie. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'a - 1 - elle pas très - fagement 

A quelque médecin favant 
' Ordonné que la maladie 

Évacuât le corps fouifrant? 
Sur le Jiatus morbi on feroit deux volu- 
mes. 
Dieu! Ton venoit briller quelque favantç 

plume. 

Tandis que Ton raifonnerà. 

Que le pouls on lui tâtera^ 

Que fur fa pédantesque enclume 

Des remèdes on forgera. 

Tout doucement dans l'autre monde, 

Faifant révérence profonde. 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétife, car je crains pour 
le cacochyme Fœllnitz. Ce fex<Ht dommage pour 
nous, & ce feroit une banqueroute pour les 

T5 
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anges ; car félon lei faînts fon ame fera dévolue 
aux griffes de Mefiire Satanat. 

Je ferai Mercredi à Berlin; prépare * moi 
une plaifante comédie» & &âm la chofe galam- 
ment 

Voltaire viendra ici dam huit jours. Je te 
prie , fait mettre Tarticle de Potier dans la ga-i 
zette de. Paris & de Londres* Adieu, Meflirs 
Jacques Etienne. Je fuis ton grand & petit fei« 
riteur. 

' A Potsdam, ce t4 Août I74i« 



Wuand d*Argens contrefait Thabitant d'Idu<* 

mée 
Il me tromperoit tout de t)on^ 
^ Et fon habileté me femble confommée; 
Mais quand il veut parler la langue d'Âpoli 

Ion, . 
On ne comprend point fon jargon^ 
Et pour l'académie 8c pour (a renommée 
Qu' il renonce au faaé vallon. ' 

Es- tu encore d'une humeur de chien? Es- 
ta trifte, fombre, rêveur, plui fou de ta bibliot 
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thèque qu* il ne te convient de l'être ? Si atta- 
ché à tpn Boëtiger Achard, aux beaux «efprits 
de la Ville-neuve, & aux marmoufets des Des* 
champs, que Ton ne pùifle te parler fans te 
voir vaincu par l'impatience de *le« rejoindre ? 
Si tout cela fubûfte encore, je ne veiix point 
te Voir; mais fi tu es fage, viens cheje moi mar- 
di après diner recueillir mes éloges & mes ca- 
refies. Valè. 



A Potsdam, ce 17 de Novembre 1743* 
I 



Avare de fes jours. Harpagon des inftans, 

^ De lui je n'ai point de nouvelle, 
A fa bibliothèque uniquement 6d^e , 
Il eft mort pour tous les vivans, 
Sans m' écrire une bagatelle. 
Ou quelques m6ts en profe ou en vers éle-i 

gansi. 
Au fiége d'Apollon je te cite enjufiice. 
Si tu ne te veux point réfoudre au façrifice 
De quelques uns de tes tnomens. , 
Lime , travaille, écris, & que ^otis tes ouvra- 
ges • ' 
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Echapppent, mis au jour, aux dangereux nau- 
frages 
Que prépare à januds & Toubli & le temps. 
Et que de ton efprit la brillante étincelle 

Rende ta fcience immortelle, 

Ainfi que font tes talens. 
Si tu ne m'éais point & que tu te conten« 
tes de deux mots de lettre, je ferai une fatire 
contre ton filence, pire que les Philippiques & 
les Catilinaires. Vale. 

A Potsdam, ce tt de Novembre 1743. 



L/ne tempête 
^ Dedans ta tête 
De guet-apens 
D'un coup te prend. 
Pauvre Jordan; ^ 
Adieu ma fête, 
Et mon bon temps, 
Car fans toi, mon enfant, 
Je ne fuis qu'une bête. 
Cela 8*entend. 
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Mais ta cervelle 

Pourquoi aoii;-elle ) 

Que d'un abcès 

La loi auelle. 

Tranche à jamais 

Tous les attraits 
D'une tête fi belles 
Et faite à fi grands frais. 

Parque infidelle ! 

Si tu le fais^ 

Je ne f appelle 

Jamais pucelle. 

Mais en mutin 

Devant le Tin 

Je te querelle^ 

Et rime en tin. 

Ma Mufe fe profternant à tes pieds, t*a^ 
dreiTe ces légé];etés; incapable de prétendre aux 
honneurs des grands ouvrages , elle fe borne 
aux petits, fatisfaite que le nom de Jordan il- 
luftre fes écrits, & qu* il les protège. 

A l'abri d'un nom fi fameux 
Courez, mes vers , a nos neveux ; 
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Méprifez la vaine critique^ 
Que d*autre*Tenvieufe clique 
. Répond fur les auteurs heureux ^. 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dites à la future race 
Que Jor^ian préfide au Parnaffe , 
Et qu'il met le comble à nos vœux, 
Et foutenez avec audace 
Que les auteurs font bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaift, 
Ces auteurs de dofte fadaîfe^ 
Ni pour tant d'autres favan» gueux, 
Mais les Mufes fe pâment d'aife 
En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. > 

Jordan, TApollon que j* invoque, 
Jordan, l'ami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux. 
Toi qui rends ma lyre moins rauque, 
Ainfi mes vers ne font heureux 
Qu'en célébrant des noms fameux. 
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Achète -moi les colleâions de cartes dont 
je puis avoir befoin, ^ fais -moi relier cela par 
provinces: mais point d'Afrique , d'Afie, ni 
d'Amérique, ni d'Efpagne ni de FortugaL 
Adieu. 

Ce 6 Mai 1744* 



JL/*un ton mélancolique tant foit peu pleu« 

reur, 
, Grondant & de mauvaife humeur, 
' Vous m'apprenez donc la nouvelle 
Que Maupertuis l'applatiffeur 
S'en vient en Saxe à tire d'aile. 
Tout pâle & tranfi de frayeur. 
A peine réchappé de la griife ennemie. 
Du fabre meurtrier des barbares houfards, 
Il abjure à jamais la vie 
Qu'il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de. Mars. 
Quel eft, fe difoient- Us, quel peut être cet 

homme ? 
Un foîdat dit, c'eft un forcier, 
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L'autre, îl faudra donc récorcher. 
Un autre plus ruTé le croit prêtre de Rom«. 
Paxdiy ne foyez pas furpris, 
Meflieurs, je vous apprendrai' pis 
U eft géomètre, aftronome. 
A Vienne où tout efprit bouché 
En lits de drap d'or eft couché. 
Où la folle magnificence 
De pompons coiife l'ignorance. 
Jugez s' il étoît bienvenu. 
AUez, Monfieur de la fcience, 
(Lui difoit avec fuihfance 
Un fat affeftant T ingénu,) 
En pays de nous inconnu. 
Tout après avec bienféance 
Il lui donna du pied au eu. 

Voilà rhiftoire telle que vous deviez me la 
rapporter & telle qu'im homme trés-défœuvré 
auroit dû l'habiller. Je ne fais ce que vous 
avez ; mais vos lettres deviennent plus triftes 
le plus noires de jour en jour. Je crois que 
fi vous le pouviez, vous voudriez communi- 
quer à tout r univers la triftefle & le chagrin 
innulile qui voua dévore. Croyez - moi, deve- 
nez 
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nez nifonnable;^ grin!|z-vou5, faites la débau« 
che 8c foyez" joyeux. Le comble de la folie 
dans le monde c'efl la triftefle; foyez donc 
fage, aimez -moi un peu, & ne doutez point 
que je ne fois toujours votre txés«joyeux fer- 
viteur» 



J^a fièvre & moi nous voyageoi^ en« 

femble. 
Nous avons fait grande amitié, dît -on; 
De fon côté, je le crois ce me femble. 
Mais quant au mien^ je vous jure que non. 

Si c'eft payer de trop d'indifférence 
L^excés fâcheux de fk fidélité, 
Je fais aveu qu*avec peu de bonté 
J'ai loutehu fa barbare foulTraliceé 

Telle en hymen l'aflommante confiance 
N'efl dans le fbûd- qu'une importunité, 
Quand par malheur l'iine ou l'autre partie 
Contre fon goilt fe voit mal aifoftie, 
Et que l'Amour, diflcait de fon côté, 
N'a pas ces nœuds lui-même cimenté 
Par des défirs d'égale pétulance. 
Oeup.poftfudtPnïL T.Vl V 
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Écoute, ami, voici la différence 
De ces tableaux fi conformei de traits- 
D*avec la fièvre un douleur nous fépare. 
Mais de l'hymen , une loi plus barbare 
Veut que ce foit en révérend congrès 
Qu*on examine une fi trifte hiftoire. 
Ou fi Ton veut même en plein confiftoire 
Qu*bn fafie aveu de feé honteux fecrets. 
Et pourquoi donc ton flyle lamentable? 
Ne me plains point, mon cas eft fiippoi- 

table, 
Mon tribunal n*eft qu*à la faculté; 
A fon arrêt je reprends ma fanté. 
Et dans rinitanttout mon mal eft au diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaifes fem- 
mes, ou aux femmes qui ont de mauvais mari^. 
Pour moi, je n*ai que la fièvre; des pilules, 
des poudres, des gouttes, des clyfiéres plaide- 
ront fi bien pour moi, que vous n'aurez plus 
befoin de lamentations. Adieu Jordan. Je 
crois que je ferai Lundi à Charlottenbouig. 
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J^eigncur Jordan, on vous invite 
A venir chez nous au plus vite 
Accompagné des agrémens 
Que vous mêlez fi joliment 
Dans vos difcouirs pleins de fagefle. 
Et qui plaifent également 
Aux barbons & à la jeuneiTe. 
Notre petit prêtre à rabat 
Vous marque ,fon impatience; 
n veut, .dit -il, votre préfence. 
Pour célébrer un fien fabbat 
Avec grande magnificence. 
Son marguiller, ce petit fat, 
Prétend en fredons marotiques 
Pfalmodier de longs cantiques, 
t'ont amufer les auditeurs : 
Ils feront bâiller les apôtres, 
Qui je crois du goût de nous autres, 
Connoiflent des plaifirs meiUeuri. 
Il eft des raifons plus de mille 
Pour vous faire quitter la ville. . 
Une gfofle & jeune catin 
D'accès & d'abord très ^facile 

V a 
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Dont vous nous avez fait le fin. 
Croît qu'une beauté de Berlin 
Captivant votre cœur docile. 
Vous retient chez elle fous r main. 
R( venez à votre catin 
Et rendez.» lui le cœur tranquille. 
Sans quoi nous verrons un matin 
La pauvre fille, en vrai lutin. 
De dépit & de jaloufie 
Se poignarder par fantaifie. 
Four Chazot, qui dans fon réduit 
En damné travaille fa flûte. 
Qui fait enrager jour & nuit 
Tous fes voifins qu'il perfécute. 
D'un inflrument tendre & charmant 
Il tire des fons de trompette ; 
Willich en a mal à la tête, 
£t fes voifms par conféquent. 
Le fameux chantre de la Thrace 
L'auroit puni da fon audace. 
Vous lui direz éloquemment, 
D'un ton doux & d^un aîr bonace. 
De l'hiftoire de Marfyas, 
Qiazot^ ne vous fouvient- il pas ? 
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Nosplaifin, Jordan , vous féduifent. 
Four le coup mes raifons fuf&fent. 
Vous allez redoubler vos pas. 
Ah ! je vous vois chercher vos bottes, ' 
£t vous couvrir de ce matiteau 
Qui dix ans pafle fut nouveau, 
' Équipage d*ames dévotes. 
Volez fur l'aile dé l'amour; 
Catiff Vénus vous y convie. 
Elle qui veut faire à fon tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

Cela fignifie qu'on ne fauroit fe pafler de 
vous à Rheinsberg; nous en avons fait Té* 
preuve pendant trois jours, qui nous ont paru 
des années d'amans. Vous qui avez paiTé 
par - là, vous devez fa voir que ces années font 
du triple plus longues .que les années ordinai- 
res; ainfi tenez -nous compte de notre impa- 
tience. La table a befoin de votre fecours, la 
philofophie encore plus. 

Nous vous attendons tous lundi au foir à 
Rheinsberg. Faites provifion d'un fatras de 
bonne humeur: apportez -nous toute l'érudi- 
tion de votre bibliothèque, fans en apporter la 

Vj 
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pouffiére^ & comptez d'être xeça comme im 
homme qui nous eft néceflaiie. 

xVu fiet Jordan qid fe rebèque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L'appas de fa bibliothèque 
Poux d*autre8 plaifin moins piqùans; 
On diroit qu'il part pour la Mecque' 
Quand de fea favans enemens 
n s*éloigne de quelques milles; 
Car hors Berlin point d'agrémens. 
Et dans ces petits nids de villes 
Il ne vit que des imbécilleff^ 
Comme moi, votre ferviteur. 
Et bien d'autres de ma valeur; 
Cet appât ne peut faire mordre 
La crème, la pede, la fleur 
Des (avantas du premier ordre. 
Poumons honorer de l'honneur 
De fa préfence tant aimable. 
S'il le fait, c'efl à contre* cœur. 
Et fe vouant cent fois au diable. 

Envoie «moi, s'il te plaît, Mahomet, que je 
n*ai ni vu, ni oui Tu as raifon de croire que 



1^0 ESI ES. 311 

je travaille beaucoup; je le fius<pbtur vivre, car 
zien ne refTemble tant à bi mort que roifiveté. 
Je fuis le très- humble ferviteur des * * * * dei 
Céfais, du Chevalier Bemin, de Mr des Éguil* 
les 8c du propriétaire de ces pièces; ainfi que 
Ton ne compte pas fur moi pour les vendre; 
Fais mes .pkdfanteries au Satyre boiteux, mes 
regrets à Brand, mes complimens à Madame 
de Catfch & mes amours à Finette : au moins 
fidpon, ne fait pas trop bien le dernier artide, 
car tu fais qu*èn cela peu de gens te reflem* 
blent Adieu. 



Jordan, mon critique & copifie. 
Vous qui pourfuivez à la pifte 
Mes fautes en digne limier. 
De grâce, daignez corriger 
Raturer, effacer, txanfcrire 
Ces vers que fous un olivier 
Quelque Mufe m*a fait écrire. 
Ces ^ers que vous voudrez produire 
Au bruxellois double coupeau. 
Où Voltaire notre héros 

V4 



3u Poésies. 

Régit les Muret 9 & pféfide 
Au biureau d'ei^nt^ & dédde 
De refpnt» du goût Se des mots. 
Adieu. Crainte de vous déplaire 
Je renonce à met chalumeaux. 
Et dans votre antre folitaire 
Mes vers vous vaudront ée$ pavots. 



Je aois te voir, mon bon Jordan, 
Te trémoufiant d'inquiétude, 
Quitter brasquement ton étude, 
Chercher Chazot, ce fin Normand, 

Ce Chazot qui fert par femeftre 
Ou Diane, ou tantôt Vénus, 
Et que retiennent en féqueilre. 
De leurs remèdes tout perclus. 
Les difciples de faint Comusw 

Je vous vois^partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Four arriver au purgatoire. 
Hélas! Si je fuivois mes vœux, 
yirois peupler ces mêmes lieux 
Dont vous quittez le tenitoire^ 
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Trop fage It trop voluptueux 
Four rechercher la vaine gloire 
Pf vivre en cent ans dans Thiftoire 
Sur les débris de mes aïeux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux^ . 
L'étiquette & tout acceflbire 
D'un irang brillant & faftueux: 
Je fuis ces chemins dangereuse 
Où nous entraine la viâoire. 
Et ces précipices fcabreux 
Où les mortels ambitieux 
•Viennent au temple de mémoire 
Ériger en préfomtueux 
Quelque trophée audacieux. 

Une ame vraiment amoureufa 
Du doux, de l'aimable repos. 
Dans un rang médiocre heureufe. 
N'ira point en impétueufe 
Affronter la mer Se fes flots. 
Dans la tempête périlleufe 
Gagner le titre de héros. 

Qu'importe que le monde encenfe 
Un nom gagné par cent travaux? , 
L'iuiivers eft plein d'inconftance ; ' 
l^'on veut 4es fruits toujoufs nouveaux, 

V 5 
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De refprit & de la vaillance. 

Et des lauiiers toujoiiies plus beaux. 

Laiflbns aux Dieux leur avantage, 
L*encens, le culte & la grandeur; 
Ceft un bien pefant efdavage 
Que ce rang fi fupérieur: 
L*amitié vaut mieuk que Thommaget 
Le plàifir plus que la hauteur; 
Et le mort;el joyeux, volage. 
Gai, vif, brillant, de belle humeur, 
Mérite feul le nom de fage. 
Lorsqu'il reconnoît fon bonheur. 

Le bruit, les foins Se le tumulte 
Ne valent pas la liberté; 
Et tout rembarras qui réfulte 
De Tambitieufe vanité. 
Ne vaut pas 4e paifible culte 
Qu'en une heureufe obfcurité 
L*efprit rend à la volupté. 

Heureux qui dans l'indépendance 
Vit content & vit ignoré, 
Qui fagemént a préféré 
A la fomptueufe opulence 
L'état frugal & modéré 
Qui fait méprifer la ridiefle. 
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Et qui paï goût & par fagèfle 
A fidellement adoié 
Le Dieu dé la délidateffe. 
Des fentimensy de la nobleffe. 
Seul Dieu d*im efprit édabé ! 

Hélas d*une mamrlmportune 
Déjà je me fens entrainei^ 
Et fur le char de la fortune 
Mon fort me force de monter. 
Adieu, tranquillité charmante,. 
Adieu , plailîrs jadis fi doux. 
Adieu 9 folitude favante. 
Déformais je vivrai fans vous. 

Mais non, que peut fur un cœur 
ferme 
L*aveugle pouvoir du deftin, 
Le bien ou le mal que renferme 
Un fort fifîvole & clandeftin? • 
Ni la fureur de Tifiphonë, 
Ni l'éclat impofant du trône 
Sur moi n'opéreront rien. 
Pour la grandeur qui m'environne 
Mon cœur n*eft 'que ftoïcîen ; 
Mais plus tendre que Philônièlé, 
A mes amis toujours fidelle. 



A 
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Adieu, u Jeivais écme au Roi de France , 
compofer un foloy ùiie des veis à Voltaiie, 
changer les réglemens de i*année| Se faire en- 
core cent autres chofes de cette efpèce. 



V^rois-tu Jordan, mon cher enfan^ 
Qu'à celmàudit firére d'Argens 
Je rumine à chaque moment? 
Chez moi font d'éternels tourmens : 
L'un me dit ua mot un înAam, * 
Un autre me pséfente Un plan,*- ♦ 
Là le procès ^d^un paylàn,^ 
Ici dégoûts d*un courtifan ; 
Et moi que^e bxcàt infolent. 
Ce vrai tapage de Satan 
Étourdit tout le long de l'an. 
Malgré ce fracas que j'entends 
Puis -je encor penfer à d'Argens? 

Fais donc venir de d'Argens ce "qbe tu ju- 
geras à propos I fans me dormer Ià't|ue(iion 
• jour une douzaine de bouteilles de vin de 
plus ou de moins, 8c fan^me fatiguer des vé- 
tilles 
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tilles de la Provence. Voici d'autres veis en 
réponfe à Voltaire. 

Je ne fais cas que de la vérité; 
Mon cœur n*eft pas flatté d*un fédûifant men-^ 

fonge. 
Je ne regrette points dans Terreur de fe fonge, 
La perte du haut rang où vous étiez monté; 
Mais ce qui vous «n refte, & que vous n'ofez 

' dire, 
S* il eft vrai que jamais il ne vous foit ôté. 
Vaut à mes yeux le plus puiffant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été 
rattrapés, & leur procès fera inflruit dans les 
formes. Ces coquins ont voulu efpadonner; 
il faut une punition pour mettre des bornes à 
leur impertinence., Adieu* Je t'admire & 
me tais. 



X u m*as nommé dans ta lettre un mot bar- 
bare d'un livre dont Voltaire s'eft fervi. Dis- 
moi ce qu'il fignifie, car je n'y cotx^rends rien* 
Ce que je puis t'affurer, c'eft que Voltaire a 

0€Ui'.pvfth.deFr.IL T. VF. X 



3«o Poésies. 

fait une fubtile collçâion d& tous les ridicules 
de Berlin, pour la produire en temps & lieU| 
& que le fecrétaire des impromptus y trouvera 
fa place comme moi la mienne : j'ai perdu ces 
vers qu*il a écrits dans des tablettes, renvoie- 
les ' moi. 

Ah ! ne croyez jamais fincères 
Les beaux propos des beaux efprits ; 
Ils font charmans dans les écrits 
Mais quand ces Sirènes légères 
Far leurs chants extraordinaires 
Efpèrent vous avoir furpris, 
A ces raviflantes chimères 
On entend fuccéder des cris; 
Us prennent tout à coup des langues de vi- 
pères, 
£t leurs louanges mercenaires 
Deviennent d*accablans mépris. 

C'eft une petite leçon de ton très -humble 
fervîteur, dont tu peux profiter ; & comme je 
fais que pour tout au monde il ne faut point 
parler profe dans ta maifon, je te F habille en 
rimes, ou à la faveur des jeux & des ris elle 
pourra fe préfenter devant ton tribunal. 
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Jr ermets, fage Jordan, que pléiade bile noire 
Des maux de mes égaux je te faffe T hiftoîre , • 
Et qu'en exan^ant l'humaine infirmité. 
Elle nous apprivoife à fa néceif^té, 
L'homme, dés le moment que fa foible pau« 

piére . 
S'ouvre, 8c qu'il voit du jour l'éclatante lu- 

' miére. 
Nous femble par fes cris & par fon^air chs^grin. 
Freflentir quel fera fon malheureux deflin^ ' 
En effet la douleur d'abord lui fait la guerre : 
De ce. monftre odieux tel eft le caraûére, . 
Sous dps noms différens il cache fon venin; 
Il eft cruel, barbare , & toujours inhumain. 
Dabord d'un os aigu revêtant la figure, 
Il perce la gencive à l'abri de l'enflure. 
Tantôt, en nous couvrant de fes bourgeons 

hideux, 
Il laiffa de fes maux des fouvenir» affreux. 
C'eft fa rage qui foufle aux feux ardens des 

fièvres: 
Voyez ce malheureux; fon ame elt fur ces 

lèvres, 

X 2 
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Et fon fang échauifé , preffé violemment. 
De canaux en canaux roule rapidement. 
Ettoi» fille d'enfer I implacable migraine. 
Quel démon f engendra dam les flancs de h 

haine ? 
Ceft ta doiiieuï fabnible tù ton af&eux poî« 

fon, 
Qui vainqueiir de nos fens troublent notre 

raifon^ 
Et toi goutte chronique, & toi trifle gravelle. 
Et toi le mal de Roi d'îAVèntion nouvelle. 
Vous qui le difputez à tous les autres maux. 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux. 
Hélas! que le plaifîr en vos toùrmens s'expie! 
Que les jours paflagers d'une fi courte vie 
D'ennemis conjurés, ligués & dangereux 
Sentent de noits complots fe prépare' contre 

eux! 
Le notre foible corps les maux & la mifere 
Nous obligeant enfin d'abandonner la terre. 
Alors de tous ces niaux le mal le plus fa* 

cheux, 
Ceft le médecin même, aufli barbare qu'eux. 
Céft lui qui fait en grec nommer la maladie; 
A hâter le trépas fon métier s'étudie. 



Poésies. 3tj 

Si d^ez quelque malade on crait à fon favolr^ - 
On rappelle , & fa vue écarte tout erpoii: 
Que le malade crêVe, ainfi le veut la mode; ^ 
De Galien y dit * il ^ j'ai fuivi la méthode. 

Rçconiiois à ces traits ramafles au halard^ . 
Peints pat. ma main novice, & fans fecours de 

; rart. 

Les d^ngetjt menaçans dont la trifte cohorte» . ; 
Soit chez nous^.foit ailleurs, fans cefle nous 

isfcorte. 
Ni le fombre réduit où fe tapit le gueux. 
Ni s'éclatant diehors d'un palaii^ fomptueux^ 
Aux dures Iq^s du fort ne peuvent nous fou^i 

De la mort chaque .hi^aiq ett p^ le. tributaire;; 
Mais pour que fom afpeA noiis femble moins 

bi4çuxi 

Ayqns le cœur^ .Jordan, d'en occcuper nos 

Quiconque fai^ effroi penfe à fe voir détruire. 
Atteint le. plus, haut point où la raifpn afpiire. 
Le fage efl au delfus des troubles de la peur. 
Et c'eit lui fieul qui fait nxépriÇq la douleur» 
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JofdaA, tout bon poëte & tout peintre fameux 
Doit exceller furtoiit par le rapport heureux 

Des traits hardis, firappans, dont brille fon 

• ■ • > .* ' ' ' ^ ' ' * 
" ouvrage. 

Avec l'original dont il oifre 1* image. 

Le peintre ftrupuleux doit dans tous fes por^ 

■"'traits ' 

Imiter le maintien, le coloris, les traits. 
Et les effets divers^ que produit la nature. 
Le poète' évîtahtdes mdts là vaine enflurcj 
Dé juftes attributs^ habile à fe faifir, 
Doit pofféder'lliitout l'art: de bien définir. 
Le'^jugemérit de 'l^un eft le tôup d'œil dq 

' ' ^ Fa^utre. 

^On ne peint point Caton avec un pater-no- 

tre, -, 
Ni St Pierre 'en '^pourpoint, ni la Vierge ai^ 
. rr . ; -rj/ poriipohs^ 

Les 'modes çinrleur temps ^ainfi que les fai- 

Chaque âge différent porte fon caïâftére 2 
Uun eft vif & brillant, l'autre eft trille & (e- 

yère, 
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Et comme chacun d'eux a d'autres paffions. 

Il faut pour chacun d'eux d'autres expref-^ 

fions. - 
Que fuyant V ignorance & fuyant la pareffe^ 
JJa rimeur ti' aille point) plein d'une folle 

îvreflè, 
Dépeindre la Fortune pu fiable ou fans ban* 

deau, 
Ou dérober au Temps fes ailes &ra faux, 
Qu donner à la Mort le teint frais d^un cha- 
noine. 
Confondre le néâar avec de l'antimoine. 
Car pour apprécier un ornement féant, 
Un nain ne doit jamais lui paroître un géant^ ' 
Un Zojile ignoré , ifameux comme Voltaire , 
B^oglio pris fâns vert, uil Condé qu^ôn ré-^ 

vère. 
Tout poëte Se tout peintre exaô, également^ 
Doit fuir furtout du faux le trifte aveugle- 
ment. 
Rigide obfervateùr de toute bienféance , 
Qu'il place les objets félon leur convenance. 
Et qu'un roi fur lé' trôné ait le fceptre à l^ 

y ' main. 

Que Céfar fbit vétu comme un héros romain j 

^1 
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Que choififlant le Trai dau Taii, dans Tatti* 

tude^ 
Un Érafmei un Jordan foit dépeint en étude, 
S*appuyant fur un braa , Tceil vif^ fpmtuel. 
Et refprit au deflus du monde fenfuel. 
Méditant gravement quelque phrafe oratoire. 
Empoignant le papier, la plume & récrî* 

(oire^ 
Mufe, tout doucement! $age, difcret Jordan, 
Plus aimable qu*Érafine| autant oupluafpi- 

?ant, 
Mais plua gueux de beauçoupi^ grâce au deftin 

peu fagé. 
Qui réunit fur toi tqn Mçn|. ton équipage,' 
Qui de livres rongés fa rendu l'héritier. 
Sans feU| fans lieu d'ailleurs, même fans en^ 

crier; 
Ma Mufe ne pouvant chanter ton éoitoire,. 
Sans faire à nos neveux une impoflure noire. 
Mais n'en rendant pas moins hommage à tes 

vextus. 
Elle te fexvir^ de ce que fert ipijutiis. 
Reçois donc par mes nuiins l'infirument de 

ta gloire; 
Aux enf«^l| d'Apollon il fert de réfeûoire. 



De tout auteur favant fidelle compagnon, 
Organe de qui veut bhe affichex fon nom 9 
Dani le greffe, au barbeau, le commis, le no- 
taire 
Et Bernard,"^ &Fleury, Réaumur 8c Voltaire, 
En font à leur honneur fortix Fencre à grands 

flotf. 
Et Rollin des anciens en tire les travaux. 
Du fond de ton eQ;>rit je vois déjà d'avance 
DécQuler des torrens de fublime Icience ; 
Je vois déjà rangés fur mes rayons nouveaux 
De tes heureux écrits les gros in - folio ; 
Croître & multiplier, ainfî qu*une famille. 
Les linres projetés dont ton efprit fourmille; 
Je te vois éclipfé fous leurs nombreux mon« 

ceauxj 
Oublier d'Hans Garvel le merveilleux anneau. 
O! Jordan, fouviens-toi que toute étude eft 

vaine , 
Qu'on y perd & fon temps , fa vigueur 8c fa 

peine. 
Enfin qu'on n*a rien fait en ces terreftres lieux. 
Si Ton n'a point appris le fecret d'hêtre heu- 
reux. 

♦) Le banquier. 
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Vous aurez la bonté de faire la critique de 
la pièce. Les hyperboles y font outrées ; mais 
je vous jure qu'il n*y a rien de plus fec & de 
plus aride que le fujet de Técritoire que je 
vous envoie. U auîoit été beaucoup plus na- 
turel de raccompagner fimplement de deux 
mots de profe; tout homme fenfé en auroit 
ufé ainfi. C'efl à la métromanie que je dois 
reprocher cette fottife» Se bijn d'autres que j*ai 
faites dans ma vie. Souhaitez •.n;»oi par recon- 
noiiTance que celle-ci foit la demiérei 



A la fin j*ai vu ces *** 
, Dont vous avez chanté îa gloire 9 

A qui nous Êiifons le procès^ 

Et dont Vénus pourroit difter Thiftoire; 

Ce peuple fou, léger, galant, 
Superbe en fa fortune^ en fon malheur ram- 
pant, 

Ce chanfonneur impitoyable 

D'un bavardage infupportable 
Veut cacher fon efprit auflî fot qu* ignorant 

Il adore la bagatelle; 
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( 
A cette idole il efl fidelle^ 

Mais d'ailléufs toujours inconftant. 

Noii) de ce peuple, ami, vous n'êtes plus du 

nombre; 

De cette fange impure on vous vit percer 

Tombre, 

Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 

Vous penfez , ils ne penfent point 
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